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Les Conférences de Saint-Vincent de Paul 
sont vraiment l'honneur et la gloire des temps 
actuels; elles figureront dans l'histoire comme 
une des plus prodigieuses institutions que des 
laïques, groupés ensemble, aïent pu concevoir 
et réaliser. Elles ne s'expliquent pas humaine- 
ment; elles sont vraiment l'œuvre de Diew; 
l'union persistante des membres de votre Société 
dispersés sur tous les points de l'univers, l'inté- 
grité de son esprit de foi, les miracles de sa 
charité, la profusion de ses dons et les bienfaits 
innombrables de son apostolat en font comme 
une résurrection, Sous une autre forme, des 
Ordres chevaleresques des âges de foi, opposée 
par Dieu, avec les armes pacifiques de l’aumône 
et du dévouement surnaturels, comme une croi- 
sade toute-puissante de la charité catholique, aux 
efforts trompeurs de l’altruisme et de la philan- 
thropie, ou de la bienfaisance humanitaire. 


Cardinal VINCENZO VANNUTELLI (1). 


(x) Discours prononcé, le 26, 4. 1913, à Paris, à l'occæ 


sion du centenaire d’'Ozanam. 
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Un point d'histoire 


FRÉDÉRIC OZANAM 


et la fondation des Conférences 


- de Saint-Vincent de Paul 


Plusieurs publications récentes, les premiers 
actes d’un procès de béatification ont appelé l’at- 
tention universelle sur Frédéric Ozanam et l'œuvre 
des Conférences de Saint-Vincent de Paul. 

Nous donnons un chapitre du livre de M. GEORGES 
Goyau sur Ozanam (4): « La fondation des Con- 
férences de Saint-Vincent de Paul ». Un ami de 
la famille du premier président de la Société a 
recueilli sur ses.origines une série de documents 
puisés aux sources les plus sûres; la D. CG., à qui 

ls sont communiqués, est heureuse d’en faire pro- 
fiter ses lecteurs. 


Historique de M. Goyau 


Préparation d'Ozanam 
à son apostolat près des pauvres (?). 


Le cardinal Mercier, glorifiant Ozanam à l'heure 


_ du.centenaire, faisait observer que « son initiation 


première, son effort personnel semblaient le désigner 


(x) Ozanam (collection Les grands hommes de France). 

Un vol. in-16 de 120 pages. 5 francs. Payot, Paris. 1925. 
— À l'occasion du centenaire de la naissance de Frédéric 
Ozanam, né à Milan Je 23 avril 1813, les Questions 
Actuelles ont publié sur lui un volumineux dossier, dont 
voici le sommaire : Questions Acluelles, t. 114, pp. 545- 
546 : Lettre du card. Merry Déc Var, secrét. Etat, à 
- Mgr Sevin, archev. Lyon, louant en son œuvre un modèle 
d'œuvre sociale (10. 4. 1913); — ibid., p. 417: Pro- 
gramme des fêtes du centenaire à Paris (25-27 ‘avr. 
1913) ; ibid., pp. 417-425: Notes biographiques ; 
— ibid., pp. 425-426 : Ozanam apôtre de la vérité et de 
la charité (Mgr Baunarn); — ibid., pp. 426-433 : Son 
apostolat charitable : les Conférences Saint-Vincent de 
Paul (A. Prenrey, Conférences); — ibid., pp. 449-463 : 
- Son abpostolat intellectuel :  l’apologiste, « l'historien, 
- l'homme de lettres (Mgr Bauprizzart, E. Jorpan, Henry 
- Coomn, Revue prat. d'Apologélique) ; — t.-115, pp. 1-20 : 


* Les fêtes du centenaire sous la présidence du cardinal 


_ Vincenzo Vañnutelli, légat du Pape; — pp. 5-6 : Lettre 
dé Pr5 X au card, V. Vannutelli (23. 3. rog13) ; — 


pp. 6-9 : Discours du card. V. VanNUTELLI ; — pp. 9-10: 


résumé des allocutions prononcées par MM. Cazon, Garra- 
VRESI, STINGLHAMBER ét le card. AMETTE ; — PP. ro-19 : 
Discours, à Notre-Dame, du card, Amerte, du R, P. Jan- 
vien et du cardinal . VANNUTELLI ÿ — pp. 39-20 : Conclu- 
* sion sur la signification et la portée des fêtes du cente- 
_naire (R. P. Yves pe La Brière, Etudes); — pp. 91-95 : 


__ Notes sur les origines des Conférences et le rôle de 


M, Bailly ; lettre inédite d'Ozanam à M. Bailly (22 oct. 
1836); — t. 114, pp. 464-465 ; t. 115, pp. 20-21 : 
 Bitliographie. ‘ : + 

__ (2) Les sous-titres sent de la D. C. 
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! avec anxiété, 


. tigaleur, au Globe, saint-simonien, il est condamné à us 


-il est le principal promoteur, avec Richard Cobden, d 
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avant tout pour l'apostolat par la parole, par la plume, 
par l’enseignement », et que son œuvre permanente 
devait être une œuvre que de prime abord il n'avait 
pas projelée, mais dont « sa docilité à la grâce le. 
fit, comme à son insu, le principal artisan », 
l’œuvre des Conférences de Saint-Vincent de Paul. 
Certain soir, entre amis d’Ozanam, on causait de 
la conférence d’histoire. Le Taillandier, saturé de 
controverses, disait : « Pourquoi ne tiendrions-nous 
pas, entre catholiques, de pures réunions de piélé 
et de charité? » Lallier répéta ce propos à Ozanam 
et à Lamache, Peu après, à l’issue d’une joute avec 
un camarade incroyant qui avait glorifié le scepti- 
cisme de Lord Byron, Ozanam développa, devant. 
Lamache et Devaux, le plan d’un autre système de 
réunions, où ils se retrouveraient entre catholiques 
et s’occuperaient de charité. « Je vois encore Ja 
flamme briller dans ses yeux, écrira Lamache cin- 
quante-cinq ans plus tard; j'entends sa voix que l’émo- 
tion fait légèrement trembler. Il parla en termes 
si chauds et si émus qu’il aurait fallu être sans cœur 
et sans foi pour ne pas adhérer aussitôt à la propo- 
sition. » D'avance, Lallier et Le Taïllandier étaient 
d'accord ; Ozanam n'avait plus qu’à aller de l'avant: 
Il se reprochait, parfois, d’avoir « à peine songé, 
encore, au grand problème social de l’amélioration- 
des classes laboricuses » : l’heure était venue d’y 
attacher ses pensées. s QUE. 
Sa cité lyonnaise, sous l’ancien régime, avait élé 
par excellence « la ville des aumônes ». L'œuvre de 
l’Aumône générale, créée en 1531 pour secourir les 
multitudes d’affamés qui « à pleins bateaux descen- 
daient vers Lyon, alanguis, macérés, chancelanis », 
s'était perpétuée sous le nom d’Hospice de la Charité. 
Les « Messieurs de la paroisse Saint-Michel d’Ainay » 
avaient en 1699 organisé, sous la présidence «de 
M. de prévôt-curé, des conférences pour la visite des: 
pauvres, en souvenir des premiers diacres de l'Eglise ; | 
et, jusqu'à ce que la Révolution leur eût fermé la 
porte des mansardes, on les avait vus se présenter, 
bien ponctuellement, dans les familles indigentes, 
s’agenouiller devant le crucifix, puis « écouter le 
père et la mère à l'égard de leurs besoins sans les | 
rebuter, leur parlant avec une fermeté paternelle | 
toujours mêlée de consolation ». L'Académie de Lyon, 
dès 1819, s'intéressait «au problème du paupérisme, 


Dans cette agglomération lyonnaïse qui apparais. 
sait à Michel. Chevalier (1) comme « le plus grant 
foyer de production et d'économie dont s’enorgueilli | 
le continent européen », comment des chrétiens, st | 
sentant responsables du sort de leurs frères, né se | 


(x) Né à Limoges en 1806, mort à Montplaisir, prè| 
Lodève, en 1879, économiste libéral. Elève de l'Ecole Polÿ à 
technique ét de l'Ecole des Mines, collaborateur à l'Invesh 


an de prison, voyage aux Etats-Unis, d'où il envoie de 
lettres au Journal des Débals, devient ensuile dépulé di 

l'Hérault, conseiller d'Etat, successeur de Rossi comm: || 
prof. d'économie politique ‘au Collège de France ; adve» | 
saire de Louis Blanc et des socialistes en 1848, il se ralli | 
à Napoléon HI, est sénateur ; partisan du libre-échangisme | 


l 


traité de commerce de 1860 aveo l'Angleterre. Sa file 
Michel épousa Albert Le Play, fils de Frédéric, son came |f 
rade à l'Ec. Polyt. et à l'Ec. des Mines, son collègue 1& |} 
Conseil d'Etat ‘et au Sénat. (Toutes les notes sont de 1h 


hñ » 
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Le 108 ‘y 

[ussent-ils pas humiliés en entendant Jean Rcy- 
Jnaud (x), dans ses prêches saint-simoniens, crier à la 
grande cité, de son verbe de prophète : « Lyon, Lyor, 
|n'auras-tu jamais que des habitations infectes et des 
rues croupissantes pour ceux dont le travail te fait 
si yaste et si riche ? » La philosophie même de l’abbé 

Noirot (2); qui faisait une place à l’économie poli- 

tique et à la connaissance des mouvements sociaux, 

préparait Ozanam à comprendre ces interpellations ct 
à s'en laisser angoisser. Et cette angoisse devait se 

sentir impatiente du remède, lorsque à ses oreilles 
J'Ampère (3) répétait : « Je posséderais tout ce qu’on 
peut désirer au monde pour être heureux, qu’il me 
[manquerait encore tout : le bonheur d'autrui, » 
| La voix loïntaine des vieux hommes d'œuvres 
[lyonnais et les turbulents accents des agitateurs saint- 
simoniens, l’enseignement de l'abbé Noirot et les 
exigences de ce grand cœur qu'était Ampère, toutes 
[les visions d'enfance, enfin, qui lui montraïent, pieu- 
sement attardés dans des taudis, son père le docteur 
Jet sa mère la « veilleusé », devaient incliner vers 
les pauvres l’âme fraternelle d’'Ozanam. 

Par surcroît, à peine arrivé à Paris, une leçon 
de Gerbet (4) l’avait vivement frappé. C'était un doux 
que Gerbet, mais les doux sont terribles quand ils 
dénoncent les misères sociales. Ozanam, en l’écou- 
tant, voyait « une nouvelle féodalité, celle de la 
richesse, essayant de planter une ignoble tente sur 
‘Île sépulcre du moyen âge » ; et vis-à-vis, à l'encontre, - 


‘| (x) Né à Lyon en 1806, mort à Paris en 1863, eut pour 
|tuteur Merlin de Thionville, fut élève de l'Ecole Polytech- 
nique et ingénieur des mines. Saint-simonien, il visila 
l'Europe avec Frédéric Le Play, fut ‘en 1848 député de la 
foselle à la Constituante, sous-secr. d'Etat à l'Instr, 
blique, puis conseiller d'Etat. Son livre Terre el ciel 
1854), sur la préexistence de l'homme et sa survivance 
flans d’autres astres, fut condamné par le Concile provincial 
de Bordeaux tenu à Périgueux en 1856. 

| (2) Né à Latrecey (Haute-Marne), en 1793, et mort à 
Paris en 1880, étudia à Langres et à Dijon, occupa la 
haire de philosophie du lycée de Lyon de 1827 à 1852, 
ut ensuite recteur d'Académie. Outre Ozanam, on cite 
armi ses disciples Ponsard, de Laprade, H. Fortoul, de 
rieu, Gourju. Son enseignement spiritualiste et chrétien 
févite le traditionalisme rigide comme le rationalisme de 
Mécole éclectique, mais il est assez superficiel, 

|. (3) André Marie Ampère, physicien et mathématicien, 
[né à Lyon en 1775, mort à Marseille. en 1836, prof. à 
Bourg, Lyon, l'Ecole Polytechnique, le Collège de France, 
membre de l’Atadémie des sciences, Il a perdu deux fois 
Îla foi, mais l'a retrouvée, a fondé en rgo4, à Lyon, urie 
ÎSociélé chrétienne, et plus lard, à Paris, après une période 
[de doute et d'idéologisme, donna, sous la direction du 
P. Barret, S. J., l'exemple de la foi la plus vive et Ja 
lus humble unie à une science très mûre et éclairée. 
zanam vécut pendant dix-huit mois à Paris dans l'intimité 
Ampère et devint l'ami de son fils Jean Jacques Antoine 


littérature à Marseille, à la Sorbonne, où il suppléa Fauriel 
t Villemain, au Collège de France, où il succéda à 


mier ; collab. au Globe, à la Revue française, à la Revue 
Deux Mondes ; grand voyageur en Allemagne, lialie, 
Égypte, Amérique ; membre de l'Ac. des inscriptions et 
de l'Acad. française). se 
(4) Mgr Olympe Philippe Gerbet, né à Poligay (Jura), 
Len. 1798, mort en 1864, à Perpignan, vic. gén à Pari, 
lpuis à Amiens, où élait évêque Mgr de Salinis, év. de 
Perpignan en 1853: disciple de Lamennais, collab. à 

venir, à l'Universilé catholique, dont il fit l'introduction, 
1832, quand Grégoire XVI condamna l'Avenir et les 
de Lamennaäis, Gerbel, pleinement: dévoué au Saint. 
ge, à l'âme élevée, au cœur enthousiaste, se soumit 
ans hésitation. Sa doctrine ne fut jamais très forte ni 
nement traditionnelle, parce qu'il ignora, comme tous 
raditionalistes, les vrais principes de la philosophie 
a théologie. + d 


la 


né à Lyon en 1800, mort à Päâu en 1864 ; professeur de 


ndrieux ; ami de Ballanche, Chateaubriand, Mme Réca-. 


+ 


.Gerbet dessinait « une carrière nouvelle de charité, 
S ouvrant devant le sacerdoce, ou plutôt devant tout: 
chrétien, car tout chrétien est prêtre pour accomplir. 
‘le sacrifice de la charité ». Cette carrière, c'était celle 
« de défenseurs, de modérateurs et de guides, des 
intérêts des masses, des intérêts vraiment populaires ». 

] l est permis de croire que les suggestions, un peu 
frêles encore, de quelques camarades de bonne 
volonté, s'éclairaient, au regard d’Ozanam, par le” 
souvenir qu’il avait conservé de ce beau programme 
de labeur. Alors sa pensée, se repliant sur le Quar- 
tier Latin, courait de chambrette en chambrette, se 
passionnant, anxieuse, pour « ces oiseaux de passage » 
dont « l’incrédulité, ce vautour de la pensée, voulait 
faire sa proie » ; pour ces « jeunes intelligences, dis- 
séminées au milieu d’une foule inerte et sensuelle », 
pour « ces fils de mères chrétiennes », parmi les- 
quels l’irréligion cherchait à se recruter. Comment 
donc les abriter, les unir, les sauver ? L’heure était 
proche où Ozanam allait conclure + « Le principe 
d’une amitié véritable, c’est la charité ; elle ne: peut 
exister dans le cœur de plusieurs sans s'épancher au. 
dehors ; elle s'éteint faute d’aliment, et l'aliment, ce 
sont les bonnes œuvres. » 


La première Conférence de charité. 


Ozanam s'en fut chez Bailly, pour lui demander 
un avis et un local; puis, avec ses amis, il sonna 
chez l'abbé Olivier, curé de Saint-Etienne du Mont, 
futur évêque d’Evreux, pour lui demander des 
pauvres. L'abbé Olivier appartenait à celte catégorie 
d'hommes d'Eglise, alors assez nombreux, qui sé 
défiaient des initiatives laïques : il faudra dix années 


- encore pour que la voix éloquente de Mgr Parisis, 


s’élevant en faveur de l’action de Montalembert et 
de Veuillot, apporte aux serviteurs laïques de l'Eglise 
un encouragement décisif de la hiérarchie. Occupez- 
vous à faire le catéchisme à de petits malheureux, 
dit à ses jeunes visiteurs, sur un ton à demi gogue- 
nard, l'abbé Olivier. 

Ce qu'ils voulaient, eux, c'était « l'exercice pour 
ainsi dire manuel de la charité » ; et, persistant dans 
leur dessein, ils tinrent aux bureaux de la Tribune, 
en mai 1833, une première réunion. Les mots d'asso- 
ciation, de confrérie, de congrégalion, étaient alors 
tombés en quelque disgrâce : on leur prêtait unc 
portée politique, qui déplaisait ; Lamache, le seul 
de tous ces jeunes hommes qui eût vécu à Paris 
avant 1830, avait jadis refusé d'entrer dans : là 
Congrégation, de peur qu’on ne le soupçonnât d’y 
chercher quelque avantage temporel où les faveurs 
du pouvoir. On s’intitula simplement « Conférence . 


de charité ». On s'était adjoint un jeune seaint- ee 


simonien fraîchement rentré dans le giron de l'Eglise, 
Clavé : avec Bailly, qui présidait, on était sept. « Ne 
nous arrêtons pas à ce nombre, plaisantait Ozanam, 
car il y a des gens qui voudraient encore voir à 
du mysticisme! Sept n'est-il pas le nombre des 
sacrements ? » Une tradilion rapporte qu'au soir 
même de la première réunion Ozanam, allant voir 
la pauvresse que depuis quelque temps il avait pris 
l'habitude de visiter, lui porta la büche destinée à 
chauffer sa propre chambre, « bûche symbolique, 
dira plus tard Mgr Julien, qui allumerait par le 
monde un immense incendie de charité ». 

Les paysans de Nanterre, quelques semaines plus 


tard, voyaient derrière le ‘dais, le dimanche de la 


Fête-Dieu, quelques jeunes citadins de visages 
inconnus ; on les retrouvait, F’année d’après, mélés 
aux paysans de Clichy, derrière la châsse de saint. 
Vincent de Paul. Ces jeunes gens, c'étaient Ozanam 
ct ses amis: puisque, à Paris, depuis que Louis: 
Philippe était sur le trône, Dieu ne circulait plus 


dans les rues, ils passaient la barrière, et Iurs âmes 
se fondaient dans l’âme de cette France rurale qui 
conlinuait de rendre à Dieu un hommage social. Se 
faire ainsi « peuple », pour mieux adorer Dieu : tel 
fut le premier geste de ces « confrères » ; et comme 
ils l’accomplissaient sans emphase, ce serait une em- 
phase de le commenter plus longuement. 

« Vous êtes quelques pauvres jeunes gens, per- 
siflait leur camarade Chéruel (1), le futur historien, ct 
vous avez la prétention de secourir les misères de 
Paris! En ‘un instant nous ferons pour l'humanité 
ce que vous ne pourrez faire qu’en plusieurs siècles. » 
On laissait dire cct atlardé du saint-simonisme, ct 


l'on continuait d'aimer Dieu et les pauvres, très 


simplement. On ne visait pas à quelque chose de 
grand, on ne partait pas pour la conquête du monde ; 
ut même, quand un nouveau confrère se présenta, 
de Noue, on fit d’abord de séricuses difficultés pour 
l'accueillir. On s’étonnait, on s’inquiélait presque, 
et jamais on ne tirait orgueil, de la fécondité qui 
semblait promise à la petite semence de sénevé. Les 
sept, devenus tout doucement quinze au cours de 
l'été, allaient traverser un de ces instants d’hisloire 
où il semble que l'idée devance les apôtres, et qu'elle 
chemine d’un tel pas qu'ils ont peine à la suivre : 
ils ont l'impression, alors, qu’elle trouve dans l’au- 
delà même cette impulsion qu'ils avaient commencé 
de lui donner ; elle veut bien encore avoir besoin 
d’eux, mais elle pourrait progresser toute seule, sans 
eux ; hier ils étaient ses promoteurs, et voici qu’elle 
les entraîne en son cortège, le cortège de l'Esprit, 
qui souffle où il veut ; ils se sentent alors menés 
par quelque chose de plus fort qu'eux ; et, dociles 
à cetle mystérieuse destinée, ils éprouvent des joies 
plus pures, parce que plus détachées et plus indé- 
pendantes de leurs personnalités, que ne l’étaient hier 
les joies de l'initiative, déjà si douces, pourtant, si 
incomparablement douces. Un bon observateur, qui 
devait plus tard fonder la Congrégation des Frères 
de Saint-Vincent de Paul, Léon Le Prévost, notait 
dans une lettre : « Il y a en ce moment, ici, un 
grand mouvement de charité et de foi, mais tout 
cela, dans la sphère voilée de l'humilité, échappe 
au monde indifférent. Je me trompe bien, ou de ces 
catacombes nouvelles sortira une lumière pour le 
monde. » 

Ozanam avait été le metteur en branle ; il demeu- 
rait l'animateur, « le saint Pierre de cet humble 
cénacle », dira Lacordaire. Vingt-trois ans plus tard, 
quinze des premiers confrères attesteront, dans une 
déclaration solennelle : « S’il est vrai que la Société 
de Saint-Vincent de Paul a été fondée par plusieurs, 
il n’est pas moins vrai que Frédéric Ozanam a eu 
une action prépondérante et décisive dans cette créa- 
tion. C'est lui qui a décidé la plupart des premiers 
coopéraleurs à faire acte de dévouement envers les 
pauvres, aucun d'entre eux n’ayant appartenu à des 
associations antérieures, » Et de fait, sur vingt-cinq 
membres que comptait la Conférence à l’automne de 
1833, dix-huit, originaires de la région lyonnaise, 
furent des recrues accourues autour d'Ozanam ; et 


 ü-la rentrée de novembre 1834, il fut heureux d’an- 


 noncer l'arrivée d’une « bande de bons Lyonnais 


qui allaient grossir toutes les réunions ». « Qui donc 


porn nous blâämer, écrira en 1856 Brac de La 
errière, de restituer à notre Ozanam ce que sa mo- 
«destie repoussait ou semblait attribuer à un autre ? » 
L'histoire doit ratifier ces divers témoignages, qui, 
relatant l'origine des Conférences, ne permettaient 
pas qu'Ozanam laissät pâlir l’éclat de son nom. 


(1) Pierre Adolphe, 1809-1891, élève de l'Ecole Normale, 


__ prof. d'histoire à Rouen, à l'Ecole Normale, recteur des 


_ Académies de Strasbourg et de Poitiers, 


* 
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Développements de l’œuvre 
et organisation de la Société. 


On eut tôt fait de connaître Ozanam cet ses con- 
frères dans les sphères où l’on s’occupait des pauvres. 
Sœur Rosalie (1), confidente du miséreux quartier 
Mouffetard, leur avait dès le début, sur leur demande, 
procuré des clients, En 1834, c’est le bureau de 
bienfaisance de l’arrondissement qui venait à eux 
réclamant un concours pour des enquéles, pour de: 
distributions officielles ; et la prison de la ruc des 
Grès leur ouvrait ses portes, pour qu'ils vinssent 
moraliser les jeunes détenus, Allégrement, ils sc 
donnaient à ces tâches, sans voir peut-être, encore 
tout ce qu'il y avait de significatif, et de glorieux 
déjà, pour leur œuvre, dans ces appels qu'adres- 
saient à leur charité les autorités municipales ou 
pénitentiaires, 

Car ils demeuraient des hommes de charilé, et ne 
voulaient être rien de plus, rien de moins, Ils s’en 
allaient vers l’indigence, l’écoutaient se plaindre. 
et déposaient sur la table les bons de pain, de viande 
ou de charbon. Mais beaucoup de ces pauvres, & 
traînante ou si âpre que fût leur doléance, ne mcsu- 
raient pas encore toute la profondeur de leur misère 
c'était une misère à laquelle Dieu faisait défaut. 
ét, sachant le vide de leur armoire ou de leur buffet 
ils ignoraient celui de-leur âme. Le mot de l'Evan 
gile : « Si vous saviez cé qu'est le don de Dieu! » 
montait alors, tout doucement, sur les lèvres de 
visiteurs ; et, parlant avec toute la flamme de Jeu: 
cœur, ils aspiraient à laisser derrière eux d’impal 
pables effluves de. grâce. Une fois la semaine, ül 
se rassemblaient pour causer de leurs pauvres 2 
pour s’entr'aider à aimer le Christ, sous le patro 
nage de saint Vincent de Paul — ainsi l'avait voulu 
Le Prévost en février 1834 — et sous le patronage 
aussi, de la Vierge Marie, Ce fut Ozanara qui demand 
qu'on l’élüt patronne. 

Périodiquement, un des confrères s’en allait che 
le curé de Saint-Etienne du Mont, successeur db 
l’abbé Olivier (2), pour lui rendre compte des de 
marches accomplies ; et en juin 1834 s’inauguraier 
ces assemblées extraordinaires des Conférences d 
Saint-Vincent de Paul, qui se terminent, régulière 
ment, par une allocution ecclésiastique. Les confrères 
cette année-là, étaient déjà assez nombreux pour qu 
malgré la dispersion qu’amenaient les chaleurs est 
vales, on püt éviter d'interrompre les visites d« 
pauvres. « [ls n’ont pas de vacances, eux | » obse: 
vait tendrement Ozanam. 

S’accusant un jour lui-même après une lecture « 
Silvio Pellico, il avait constaté : « Le christianism 
est pour moi une sphère d'idées, une sphère « 
culte, mais pas /assez une sphère de moralité, d’is 

.tention, d'action. » Les Conférences de Saint-Vince» 
de Paul introduisaient Ozanam dans cette secon | 
sphère, et il y trouvait une protection contre } 
mauvaises heures de découragement, où il n’apere! 
vait qu’ « orgueil chez les savants, fatuité dans | 
gens du monde, crapule dans le peuple », et où 
avait envie de « murmurer et de maudire ». Ma 
l'Evangile était là, lui faisant un devoir de besogn 
et de trouver des ouvriers pour ces deux imment 


(1) Jeanne-Marie Rendu, née à Confort (Ain), en 1° 
(et non 1787), morte à Paris en 1856, Fille de la Chart 
fonda une crèche, ut asile pour les miséreux, se dév 
aux cholériques en 1832, reçut, le 27. 2. Ba, du Prim 
président, la croix de la Légion d'honneur, Sa vie a 
écrite par le vicomte de Melun et, en 1913, par M. Cha 
Baussan. î 

(2) M. l'abbé Faudet, 


| moissons qu’on avait devant les yeux : celle des 
| jeunes et celle des pauvres. : » 
Pourrait-on longtemps se contenter d’un seul grou- 
pement ? Ozanam, dès le printemps de 1834, sentait 
qu’à Paris il faudrait bientôt se sectionner. Mais 
des équipes de moissonneurs, mettant -des jeunes 
gens — et même des hommes mûrs, pourquoi pas ? 
— en contact avec la pauvreté, il en fallait un peu 
partout ; et l’idée germait, dans le cerveau d’Ozanam, 
d’une « vaste association généreuse, par tout le pays, 
pour le soulagement des classes populaires ». 
Il apprenaïit, en octobre 1834, que Nîmes, à son 
tour, possédait ses sept premiers confrères, groupés 
par Léonce Curnier. « Il suffit d’un fil pour com- 
mencer une toile, écrivait joyeusement Ozanam ; 
souvent une pierre jetée dans les eaux devient la base 
d’une grande île. » Tout le premier, il sentait que 
_| la Conférence de Nîmes ne ressemblait pas absolu- 
| ment à celle de Paris. À Paris, c’étaient des jeunes 
| gens qui, « sentant la terre chanceler sous leurs pieds, 
il avait besoin de .s’affermir par l'association » ; à 
“| Nîmes, c’étaient des bonnes volontés de tout âge, 
| impatientes d’agir directement pour les pauvres. Cette 
| diversité d’aspects ne déplaisait pas à Ozanam, con- 
1 vaincu que « dans les choses humaines il n’y a de 
succès possible que par un développement continuel, 
et que c’est tomber que de ne pas marcher ». 
Parce qu'il fallait marcher, la proposition de diviser 
en sections la Conférence de Paris était formelle- 
ment faite par Ozanam, le 81 décembre 1834 : des 
41] discussions orageuses s’engageaient. Le Taillandier 
«4 pleurait ; Brac de La Perrière et Ozanam se bous- 
- culaient de leurs arguments et finissaient par s’em- 
| brasser en se disant : Bonne année! Bailly, à la 
. séance suivante, pacifiait ces juyéniles conflits ; et 
| l’on convenait qu'il y aurait à Paris plusieurs sec- 
4 tions, qui tiendraient quatre assemblées générales 
annuelles, Les Conférences étaient devenues la préoc- 
cupation quotidienne d’Ozanam : il avait pris l’habi- 
1 tude de faire logis commun avec un de ses jeunes 
:} confrères pour le commun service des pauvres et du 
| Christ ; en 1834-1835, le confrère était Le Taillandier ; 
« ce fut, en 1835-1836, Lallier. , 
L'assemblée générale du 8 décembre 1835 achevait 
J d'organiser la petite Société en votant le règlement 
écrit, rédigé par Lallier. Regardons la liste du Con- 
* général, tel qu'il fut aussitôt composé : nous 
- y saluons le président Baïlly, le vice-président Le 
Prévost, le secrétaire général Brac de La Perrière, le 
trésorier Devaux. Mais Ozanam, où donc est-il ? I] lui 
J suffit, à lui, d’être président de la Conférence de 
| Saint-Etienne du Mont. Volontairement il s’efface ; 
4 wt puis, dans quelques mois, ne sera-t-il pas rede- 
- venu Lyonnais, pour toute sa vie peut-être ? 
Qu'avait-il besoin d’un grade, ou d’un titre, pour 
que sa vie appartint aux pauvres? Elle leur était 
désormais consacrée. Il les trouvait, parfois, « d’une 
“froideur et d’une indifférence désespérantes, natures 
“ usées par la civilisation matérielle et n’offrant plus 
de prise à la religion ». Mais ces pauvres, tels qu’ils 
étaient, avec leurs plaies où il pouvait « mettre le 
doigt et la main », avec leur front où il voyait « des 
“iraces de couronne d’épines », lui apparaissaient 
comme « les images sacrées du Dieu invisible » ; et 
il se sentait porté à leur dire, avec l’Apôtre : « Vous 
- êtes nos maîtres et nous serons vos serviteurs ; et, 
- ne sachant pas aimer Dieu autrement, nous l’aime- 
“rons en vos personnes. » À force d’aimer Dieu en 
x, il parviendrait peut-être à leur faire aimer Dieu. 
confiant, il écrivait : 6 
Nous sommes comme le Samaritain de l'Evangile ; 
s avons vu la société gisante hors de son chemin, 
illée et meurtrie qu'elle avait été par les larrons 


de l'intelligence. Et le prêtre et le lévite qui passaient 
près d’elle n’ont point passé outre ; ils se sont appro- 
chés avec amour, mais elle les a repoussés dans son 
délire, elle en a eu peur. Nous donc, qu’elle ne con- 
naît point, nous voudrions à notre tour nous appro- 
cher d'elle, nous incliner sur ses blessures, et y verser, 
s’il se pouvait, l’huile et le baume ; nous voudrions 
la relever de la fange et la reconduire, calme et 
soulagée, entre les mains de l'Eglise, cette divine hôte- 
lière qui lui donnera la paix et lui montrera la route 
pour achever son pèlerinage vers l’immortalité. » 

Naguère, en Sorbonne, des camarades avaient dit 
à Ozanam : « Vous avez raison si vous parlez du passé, 
le christianisme a fait autrefois des prodiges ; mais 
aujourd’hui le christianisme est mort. Et en effet, 
vous qui’ vous vantez d’être catholiques, que faites- 
vous ? Où sont les œuvres qui démontrent votre foi ? » 
Ces camarades étaient réduits au silence depuis que 
ces porteurs du Christ que voulaient être Ozanam et 
ses amis s'étaient définitivement assigné cet idéal : 
passer dans la vie en faisant le bien. 


Gronces Goyau. 


Quelques observations 


M. Georges Goyau ne nous en voudra pas si, tout 
en admirant le beau chapitre qu’on vient de lire 
sur la « Fondation des Conférences de Saint-Vincen 
de Paul », nous ne souscrivons pas pleinement au 
rôle de fondateur principal, et même de fondateur 
tout court, qu'il attribue à Ozanam. | 

L'auteur admet, en effet, sans la discuter, l'opinion 
qui fait d'Ozanam le fondateur de cette œuvre. Cette 
opinion commença à se manifester après la mort 
d’Ozanam en 1853, et, par l’insistance de ses pro- 
pagateurs, elle a fini par prévaloir et par passer pour 
une vérité historique incontestable ; elle n’en est pas 
moins contraire aux affirmations réitérées des pre- 
miers confrères. Aussi ne saurait-on l’admettre sans 
réserve, non pas pour refuser à Ozanam unc large 
part dans cette fondation, mais pour lui assigner 
autant que possible celle qui lui revient exactement, 
et qui ne paraît pas être la principale. 

En contestant aujourd’hui à Ozanam ce titre de 
fondateur, ou seulement en l’atténuant, on a J’air 
de proférer un blasphème. La renommée de sa vertu, 


de sa sainteté, est telle qu’il est question de la faire 


sanctionner par les honneurs suprêmes de la canoni- 
sation, N'est-ce pas chercher à diminuer les mérites 
d’Ozanam que de lui disputer ce que tous considèrent 
comme son premier titre à être élevé sur les autelsà 

Nous répondrons que, même s’il est prouvé . 


qu'Ozanam n’est pas le fondateur principal de la 


Société de Saint-Vincent de Paul, sa sainteté per- 
sonnelle n’en sera aucunement diminuée, et qu'au 
contraire elle perdrait beaucoup à se voir injusle- 
ment attribuer les mérites des autres. À chacun 
son dû. Personne plus que nous n’admire les vertus, 
le talent, le zèle religieux, l'esprit d’apostolat, l’élé- 
vation d'âme, la sainteté d'Ozanam; personne plus 
que nous ne désire la suprême exaltation de scs 
éminentes qualités ; mais est-ce y faire obstacle, bien 
au contraire, n'est-ce pas y contribuer, que de cher- 
cher à établir, dans la mesure du possible, la part 
exacte d’Ozanam dans la fondation des Conférences 
de charité, sans rien ôter à la part des autres ? 

Cette recherche sera l’objet de notre étude. 

Bien que M. Goyau ne dise pas formellement et 
ne démontre pas non plus qu’Ozanam est le fondateur 
de la Société de Saint-Vincent de Paul, il le laisse 
clairement entendre, Dans son récit, malgré la sour- 
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‘dine de quelques atténuations, Ozanam, « metteur en 
‘branle », « animateur », « saint Pierre de cet 

cénacle » (x), fait figure de fondateur, et de fon- 
dateur trop méconnu, à qui il est temps de « resti- 
tuer ce que sa modestie repoussait ou semblait attri- 
buer à un autre » (2). Le lecteur, en terminant ce 
chapitre, éprouve l'impression que le fondateur des 
Conférences de Saint-Vincent de Paul est bien 
Ozanam, et même le seul Ozanam. 

À vrai dire, la démonstration n’en est pas fournie, 
ce dont on ne saurait faire un reproche à M. Goyau, 
car le but de son ouvrage ne comportait pas de polé- 
mique ; d’ailleurs, à quoi bon polémiquer ? L'opinion 
n'est-elle pas établie? C’est pour ainsi dire une 

chose acquise ‘aujourd’hui, aux yeux du grand 
nombre, une sorte de postulat qui ne se discute 
pas. Si on a pu se poser la question jadis, aujour- 
d’huï la lumière est faite et il n'y a pas à y revenir. 

Malgré tout, un doute subsiste pour quiconque 
étudie impartialement les origines de l’œuvre. Admet- 
tons que, par humilité, Ozanam n'ait jamais voulu 
se donner le titre de fondateur. Comment se fait-il 
1 jamais non plus ses confrères du début, dont Ja 

oiture est au-dessus de tout soupçon, n’aient songé 
à le lui décerner, bien plus, qu’ils l’aient persévé- 
ramment et unanimement décerné à un autre, sans 
excepter Ozanam de cette unanimité ? 

Nous voudrions examiner cette question, sans pré- 
vention ni parti pris, et tâcher de mettre les choses 
au point. 

Nous n’avons certes pas la prétention de mesurer 
le zèle, le dévouement, la charité, la sainteté de l’un 
ou de l’autre ni de fixer les mérites proportionnels 
de chacun. Dieu seul sonde les reins et les cœurs, 
et l'auteur de l’Zmitation nous avertit sagement de 
ne pas disputer des mérites des saints, d’où ne 
sortent que débats, contentions inutiles, jalousies, 
dissensions, aliment de l’orgueil et de la vaine gloire, 
toutes choses qui, loin de produire aucun fruit, 
déplaisent aux saints (3). Maïs, sans entrer dans ces 
sortes de considérations, il n’est ni téméraire ni inju- 
rieux pour personne de rechercher quel est celui 
qui a fondé les Conférences de Saint-Vincent de Paul, 
les a organisées, leur a tracé leur but, leur règle- 

ment, leurs moyens d'action. A cette question pré- 
cise, les faits seuls répondent, et ils nous disent — 
du moins nous semble-t-il — qu'Ozanam n'en est 
pas plus le fondateur que ses cinq premiers compa- 
gnons, et qu’il l’est beaucoup moins que M. Bailly, 
leur président. È 

Voilà ce qu'il nous paraît légitime d'affirmer à 
la lumière des faits les mieux établis et des docu- 
ments les plus anciens et les plus authentiques. Pour 
le démontrer, nous allons d’abord rappeler les faits, 
puis nous les ferons suivre des pièces justificatives. 
Chacun pourra juger. 


I — LES FAÏTS 


Nous les puiserons dans les documents contempo- 
raïns : règlement, circulaires générales, procès-ver- 
baux des réunions, et dans une brochure intitulée 
_ Origines de la Société de Saint-Vincent de Paul, qui 
_ est considérée par Ja Société elle-même comme 

l’histoire la plus authentique de ses origines. Ce 
dernier document, à la vérité, est un peu tardif, 
puisqu'il a été rédigé en 1880 et. publié en 1882, 
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@). Cette dernière expression, citée par M. Goyau, est 
_ de Lacordaire. Es 4 : 
(2) Brac de La Perrière à Devaux, rod mars 1856 : cité 
par M. Goyau. Ë ; 

(3) Imitation, 1 IE, €. 58, n. 2. 
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c'est-à-dire quarante-neuf ans après la fondation 
mais il est l’œuvre des quatre survivants, sur sépt. 
de Ta toute première Conférence : François Lallier. 
Paul Lamache, Auguste Le: Taillandier, Jule! 
Devaux, et il a été rédigé avec le plus scrupuleu»| 
souci de la vérité (1). Voici, d’après ce document 
les principaux faits admis par tous : 


4° Les sept fondateurs, , 


À Les Conférences de Saint-Vincent de Paul furen 
inaugurées, en mai 1833, sous la présidence d'Em- 
manuel Bailly, par six jeunes étudiants, férventel 
chrétiens : Paul Lamaclie, Félix Clavé, Auguste | 
Taillandier, Jules Devaux, Frédéric Ozanam, François 
Lallier. Le document les cite, dans cet ordre, selom 
leur âge respectif, en commençant par le plus âgé, 
23 ans, eten terminant par le plus jeune, 19 ans. 

jeunes gens fréquentaient les conférences del 
littérature, de droit, d'histoire, etc., que M. Bailly} 
avait instituées pour exciter l'émulation de la jeu-} 
nesse des écoles, et pour former, par l'exercice de 
la parole publique, des défenseurs de la doctrine} 
chrétienne. 


2° Origine des Conférences de Saint-Vincent de Paul (2! } 

Ces conférences n'étaient pas seulement fréquen. | 
tées par des étudiants chrétiens ; on y admettait auss |) 
les tenants des opinions philosophiques et religieuse |} 


(:) Le document intitulé Origines de la Sociélé |} 
Saint-Vincent de Paul a paru en 1882 dans le Bullelin œ|} 
la Société, maïs il avait été rédigé en 1879 ou 1880 pe} 
François Lallier, sur les instances du Conseil général «@ 
l'œuvre. M. Lallier communiqua sa rédaction aux tro 
fondateurs survivants, qui modifièrent certains points, @ 
précisèrent certains autres d’après leurs réminiscence }} 
C’est une forte garantie d'exactitude, D'ailleurs, l'accen 
de modestie et de sincérité est frappant dans cette narration 
On sent que le magistrat qu'était M. Lallier, habitué pr 
sa profession même à la recherche de la vérité, ne ver 
rien dire qu’il ne. sache, Peut-être, cependant, ne savait 
pâs tout + peut-être aussi avait-il que peu oublié. L 
demi-siècle est un espace de temps bien long pour h 
précisions de l'histoire. Mais tel qu'il se présente, ce récsM 
conforme d’ailleurs aux procès-verbaux des Conférence M 
est.digne de la confiance la plus entière. 

(2) G. de La Gournerie a écrit : « La Sociélé de Si 
Vincent de Paul se rattache par ses origines aux œuvi 
de la Congrégation, dont Bailly, le rédocteur de se 
règlement, avait élé l’un des membres les plus actifs. 
(Revue de Bretagne et de Vendée, n° d'octobre 1872 
Qu'était donc la Congrégation ? En voici un aper: 
sommaire, d'après Je très intéressant volume  : 
M. Geoffroy de Grandmaison (Plon, 18go). Le P. Bourdiw 
Delpuits, Jésuite sécularisé par la suppression de sk 
Ordre en 1762, était devenu chanoine de la cathédrwk| 
de Paris. Après les désastres de: la Révolution, lors 
l'ordre public commençait à se rétablir, il s'occupait | 
quelques jeunes étudiants dont ïl cherchait à sauw 
garder la vie chrétienne, et il conçut le projet d'u #) 
association de piété qui les placerait sous la patrona | 
de 1 Sainte Vierge, en prenant pour modèle les Cong: | à 
gations qui existaient jadis dans les collèges des Jésuits| 
Muni de l'autorisation du cardinal de Belloy, archevéq 
de Paris, il érigea officiellement, le à février 18or, awh, 
six étudiants, une Congrégation sous le titre de Sarw}| 
Maria, aurilium christianorum. ‘els sont les humb l! 
commencements de cette fameuse Een a oe dep 
l'influence fut immense pour le réveil de l'esprit 16} | 
gieux, qui enrôla les plus grands personnages, et (| | 
fut plus tard l’objet des attaques antireligieuses les p | | 
farouches, sans les ter jamais, bien qu'elle aït }:} 
à Ja longue, perdre quelque chose de son innocer | 
baptismale. Elle donnera naissance à plupart MH 
œuvres de charité et dé zèle, qui se grouperont sous di | 
Sociétés d'ordre différent : A 6 pare: | 

1° La Société des Bonnes Œuvres, qui comprenait Le 

0 Hiè 


2€ 


. à 
: À 
CAIN 


lus diverses et les plus hétérodoxes. I en résul- 
te vives controverses, et comme rien n'est plus 
_ tenace qu’une idée fausse, les étudiants chrétiens 
sortaient souvent de ces discussions profondément 
attristés de l'obstination de leurs adversaires et 
écœurés de l’audace avec laquelle ils attaquaient et 
travestissaient les choses les plus respectables et les 
plus saintes. 
Il en résulta aussi, par contre-coup, une plus 
grande intimité entre les jeunes gens chrétiens, qui 
avaient à défendre contre les contempteurs de leur 
foi des idées et des convictions qui leur étaient 
plus chères que la vie. La lutte pour la même cause 
fortifiait leur affection mutuelle. Ils organisèrent 
entre eux une commission composée d'Ozamam, 
Lamache et Lallier, pour étudier d'avance les ques- 
tions à traiter. Une première séance ne donna aucun 
résultat pratique. Le lendemain, Lallier en parla à 
ÿ Le Taillandier, et celui-ci lui dit tout à coup : 
. « J'aimerais mieux un autre genre de réunions d’où 
_ les luttes et les controverses seraient bannies et qui 
| ne seraient composées que de jeunes gens chrétiens 
s’occupant ensemble et uniquement de bonnes 
_ œuvres. » Lallier ne fut point enthousiasmé de cette 
‘ouverture. Il en parla cependant à ses collègues de ja 
| commission, qui n’y attachèrent pas plus d’impor- 
_ tance que-lui-même. 

_ Cette idée de Le Taillandier — qui eut si peu 
de succès tout d’abord auprès de ses camarades, sans 
en excepler Ozanam, — fut pourtant le grain de 
sénevé qui est devenu l'arbre le plus prodigieux du 
xix° siècle. Mais nul ne se doutait alors de tout ce 
que contenait.cette petite semence. Elle couva dans 
leur esprit et se révéla peu à peu comme pouvant 
réaliser leur désir de constituer une société d’amis 
{ dont les sentiments chrétiens ne seraient attristés par 

L_ aucune pénible controverse. Dégoûtés des réunions 
L où on se disputait, quelquefois avec courtoisie, souvent 
- avec âpreté, ils révaient d’en avoir d'autres d’où 
j seraient bannis ces pénibles sujets, où on n’admet- 
trait qu’un petit nombre de camarades foncièrement 
_ chrétiens et où on se consacrerait aux œuvres. 

Sous quelle forme ? C’est ce qu’ils ne savaient pas. 


» sections : la visite des hôpitaux, la visite des prisons, 
- l'instruction religieuse et Féducalion morale des petits 
ramoneurs. De là sortirent, à mesure que le besoin s’en 
faisait sentir, une multitude d'œuyres : l’œuvre du 
“ secours aux ouvriers malades, aux pauvres honteux, aux 


… J'œuvre des jeunes économes, l’œuvre de Sainte-Anne, 
 J'œuvre de Saint-Joseph, la 
l'Enfance, etc. + 
2° La Société des Bonnes Etudes, dont le but était de 
réunir des jeunes gens sérieux pe les faire discuter 
sur des questions de philosophie, de littérature et 
« d'histoire. Cette Société littéraire, fondée en 1823, vécut 
L| jusqu'à la révolution de 1830, qui ruina tant de bonnes 
_ choses. (Ne pas la confondre avec la Sociélé des Bonnes 
A Lettres, créée en janvier 1821, qui n'avait rien à voir avec 
- la Congrégation.) . , 
… … M. Bailly, qui s'était affilié à la Congrégalion en 1820, 
organisa en cetle même année, pour les jeunes gens dont 
il s'oceupait, des conférences sous le nom de Société des 
… Eludes lilléraires, avec laquelle fusionna, en 1825, Ja 
… Société des Bonnes Eludes, 
Après 1830, l'œuvre fut reprise par lui sous une forme 
un peu différente, mais toujours avec le même bui, 
- s'adaptant aux circonstances. Et ce fut cette dernière 
organisation qui donna lieu accidentellement à la eréation 
s Conférences de Saint-Vincent de Paul. Cet enchaf- 
_ nement montre qu'en effet la Sociélé de Suint-Vincent 
de Paul se rattache par ses origines 1 
Ce ps #2 pus on ee comment 
PES son pa par concevoir 
autre nouvelle et à a sd Ne ji plus 
cun jeunes gens qu'il y groupa n'avait jamai- 
tie d’aucune pra he À Gé confrérie. 


= 
a peser pour dettes, aux orphelines de la Révolution ;. 
Société des Amis de 


dont ïl devint directeur. 


aux œuvres de la : 


3° Intervention de M. Bailly. 
. Us résolurent de consulter M. Bailly et lui dépu 
iërent Ozanam. M. Bailly approuva d'autant plus © 
pleinement le projet de cette réunion fraternellé et 
intime que lui-même, avec son collègue M. Lévêque, NE 
cherchait justement le moyen de détourner leurs 
jeunes gens des polémiques stériles et de les pousser 
à la visite et au soulagement des pauvres. Nous en 
avons la preuve dans une note manuscrite de 
M. 2 lui-même. (Voir ci-après Pièces justiff. 
catives, À.) Lee) 

Ce n’était pas, d'ailleurs, chose nouvelle pour 
M. Bailly. Nous lisons dans une lettre de M. d’Es- 
grigny (1): 

Dès 1826 et 1827, M. Bailly nous exerçait Aâux visites 
de charité. Nous étions partagés en trois sections : 1° aux 
hôpitaux, 2° aux prisons, 3° 2ux pauvres chez eux. C'était 
ce que faisaient les membres de la « Congrégation », dont 
M. Bailly était un des présidents. Après 1830, il enrûla 
Mme Baïlly dans ces exercices charitables Celle-ci fut. 
insultée grossièrement dans une de ces visites de pauwres 
à domicile et, au retour, elle dit à son mari: « Vraiment, 
ce n'est pas une œuvre pour des femmes. C'est plutôt 
l'affaire des hommes, qui peuvent plus facilement se faire 
respecter ; vous devriez y pousser davantzge ‘vos jeunes 
gens. » (2) 


à 


Le terrain semblait donc tout préparé pour rece- 
voir et féconder l’idée encore vague de Le Taïllan- {: 
dier, qu’Ozanam avaît fini par embrasser avec enthou- { 
siasme et qu’il proposait à M. Bailly. 


4 M. Baïlly organise la première Conférence. 


Celui-ci, comme saint Vincent de Paul, était tem- 
porisateur par nature et par esprit desfoi. De 
plus, comme il s’agissait d’une œuvre pie, #estiroa 
que l'intervention du clergé devait y avoir sa part. 
11 conseilla donc de consulter le curé de la paroïsse, 
M. Olivier, curé de Saint-Etienne du Mont, sur les 
œuvres qu’il serait le plus opportun d'entreprendre. 
M. Olivier, qui ne paraît pas avoir bien compris 
les désirs ni les besoins de ces jeunes gens, leur 
recommanda de préférence l’œuvre du catéchisme 
aux enfants pauvres. Après examen, celte suggestion 
fut laissée de côté. M. Bailly, qui se rendait mieux 
compte de ce qui leur convenait, résolut, de concert 
avec eux, d'organiser une réunion de eéharité en vue 
de la visite et du soulagement des pauvres. Il leur 
offrit, comme lieu de réunion, le bureau de son 
journal, la Tribune catholique, où leur petit nombre CPE 
jouirait d’une plus grande intimité que dans le local 
des conférences. Toutefois, ces réunions, par analogie 
avec les autres, s’appelèrent aussi « Conférences », 

6 l’impropriété de ce terme, car il s'agissait 
ici d’assemblées d’où toute discussion et tout discours 
seraient bannis. FA 


h 5° On admet de nouveaux confrères. ; 


On se réunissait tous les huit jours. Dès la 3 
troisième ou quatrième séance, Lallier proposa l’ad- k 
mission d’un nouveau confrère, Gustave (Colas de 
La Noue, étudiant en droit, son ancien camarade à 


F. 


(x) Le comte Luglien de Jouenne d'Esgrigny, né en 1806, À 
étudiant en droit à Paris, rédacteur au Correspondant, ami 
d'Emmanuel d'Alzon, de du Lac, d'Eugène de La Gour- - 
nerie, de Louis Veuillot. I] se maria assez tard avec 
Mile Louise Arthémise Milleret d'Omiécourt, décédée le 
26 juin 1879, et vivait encore le 18 août 1886. J 

(2) Cité par E. Lacosre, dans Le P. Vincent de Paul 
Bailly : sa vie. ; : 


SET TUE EN A UE D ARRET 


== « Document 


Stanislas. Ce fut un cas embarrassant. L'’adjonction 


d’un nouveau, que tous ne connaissaient pas, n'al- 
lait-elle pas rompre la douce intimité qui avait été 
le premier but de ces réunions ? Mais la considération 
du bien qu’on pouvait faire à ce jeune homme l’em- 
porta, et il fut agrégé. Il était donc le septième des 
jeunes affiliés, le président mis à part. 

Cette admission ouvrit naturellement Ja porte 
à d'autres. Quelle fut la huitièmeP Ici les souvenirs 
ne concordent pas. Ozanam, en 1853, dans un dis- 
cours aux confrères de Florence, comprenait parmi 
les huit premiers Henri Pessonneaux, son parent ; 
mais celui-ci affirmait avoir été reçu après Charles 
Hommais. D'autre part, M. Le Prévost, le futur fon- 
dateur des Frères de Saint-Vincent de Paul, racon- 
tant, vers la fin de sa vie, son admission aux Confé- 
rences, se proclame le huitième : 


J'ai été présenté par M. Ozanam. Je suivais à cette 
époque les conférencés du P. Lacordaire à Stanislas. A 
l'issue de l'une d'elles, me trouvant un jour ayec un des 
professeurs, il ettira mon attention sur un groupe de 
jeunes gens qui s'entretenaient ensemble avec animation : 
« Vous voyez ces jeunes gens, me dit-il, ils sont la mer- 
veille de notre temps. Au lieu de se livrer au plaisir, ainsi 
que leurs condisciples, ils se réunissent pendant les instants 
de loisir que leur laissent leurs études pour s'occuper 
d'œuvres de charité et ils vont visiter les pauvres. » 

J'admirai, mais je m'en tins là, et, après avoir quitté 
le professeur, j'oubliai les jeunes gens. 

Quelque temps après, je les rencontrai dans le restaurant 
où je prenais mes repas, Ils mangeaient non loin de moi. 
Ile étaient ordinairement animés et quelque peu bruyants. 
Amateur du silence, je les redoutais un peu et n’éprouvais 
sucun désir de lier avec eux connaissance ; mais un jour, 
Tan d'eux m'ayant adressé une question, nous échangeâmes 
quelques, paroles ; il reconnut bientôt que j'étais chrétien. 
Jls se dirent ensuite l'un à l'autre : « Mais si nous pro- 
*posions à M. Le Prévost d’être des nôtres P » 

Ils le firent, et je devins le huitième (x). 


Ceci se passait avant les vacances des écoles, car 
il résulte d’une lettre de Le Prévost à Victor Pavie, 
20 août 1833, qu'il était déjà embrigadé dans la 
petite escouade de charité et qu'il prévoyait la gran- 
deur et l'extension de l’œuvre commençante : . 


J'ai fait la connaissance de M. Bailly, je m'en applaudis, 
comme bien vous pensez, Il confie la partie littéraire et 
philosophique du journal qu'il dirige, la Tribune catholique, 
à quelques jeunes gens ; et le produit des articles faits 
par eux est versé dans une caisse pour aumônes, — que 
les jeunes gens eux-mêmes vont porter à de pauvres 
x familles ; c'est uné généreuse et pieuse pensée ; j'aurai la 
joie d’y entrer un peu pour ma part. Il y a, en ce moment, 
ici, un grand mouvement de charité et de foi; mais tout 
cela, dans la sphère voilée de l’humilité, échappe au monde 
indifférent. Je me trompe bien, ou de ces catacombes nou- 
velles sortira une lumière pour le monde ; il n'importe, 
_ du reste, quelle forme aura le résultat (2). | 


. Le nouveau venu avait comme une vue prophé- 
tique de l'immense armée qui se préparait ; elle 
eo recrula rapidement. Bien que les jeunes fonda- 
teurs fussent très jaloux de l'intégrité de leur petit 
cénacle, les six du mois de mai 1833 étaient déjà 
devenus quinze avant la fin de l’année scolaire, Nous 
ne savons pas le nom de tous ; voici cependant, outre 
Colas de La Nous et Le Prévost, ceux qui sont nom- 


mément mentionnés : Emmanuel de Condé, étudiant . 


(1) Vie de M. Le Prévost, p. 36. Poussielgue, 1890. 
_ À la Maison de Saint-Vincent de Paul, rue de Dantzig, 3. 
(2) Ibid., p. 34. 


en droit, présenté par M. Bailly ; Charles Hommais, 
autre étudiant en droit, présenté par Lallier ; Pes- 
sonneaux, Chaurand, étudiants en droit, Gignoux, 
étudiant en médecine, présentés par Ozanam. On 
n'était admis que sur la présentation de l’un des 
membres et par le consentement de tous. 


6° Constitution du Bureau de la nouvelle Association. 


Après les vacances, la Tribune catholique se fondit 
avec l'Univers religieux de Migne et abandonna ses 
bureaux. Dès lors, les réunions eurent lieu au n° 1x 
de la place de l’Estrapade, chez M. Bailly. Tous les 
anciens s’y retrouvèrent et, grâce à un groupe de 
Lyonnais présentés par leur compatriote Ozanam et 
à. quelques élèves sortis de Juilly, ils furent rapide- 
ment vingt-cinq. Au mois de décembre 1833, on 
nomma un secrétaire, ce fut Chaurand ; et le bureau 
définitivement constitué comprit M. Bailly, président : 
Devaux, trésorier, et Chaurand, secrétaire. Le pre- 
mier procès-verbal des séances porte la date du 
17 décembre 1833. Les réunions avaient lieu tous les 
mardis, à 8 heures du soir. À celle du 24 décembre 
1833, veille de Noël, le procès-verbal note : « M. le 
Président propose à la Société de réciter Matines 
avant de se séparer ; la proposition est acceptée ; 
après avoir récité l'Office, la Société se sépare. » 

Ce détail nous montre à quel point le souci de la 
piété et du bien spirituel des confrères préoccupait 
leur président, dont les propositions sont, du reste, 
accueillies avec empressement par tous. 


7° M. Baïlly recherche l'approbation 
du clergé paroïssial. 


En présence du développement inattendu de la 
Conférence de charité, M. Bailly, s'inspirant selon 
son habitude de la pratique de saint Vincent de Paul, 
jugea qu'il était temps de rechercher l'approbation 
du curé de la paroisse et même des paroisses voisines 
où la Société exerçait son activité. On députa à 
M. le curé de Saint-Etienne du Mont, l’abbé Faudet, 
successeur de l’abbé Olivier, une Commission com- 
posée de MM. de Francheville, Devaux et Chaurand. 
Ils réndirent compte de l’entrevue à la séance du 
28 janvier 1834. L'abbé Faudet s'était montré fort 
accueillant et avait manifesté le désir d'entrer en 
communication avec la Société. Celle-ci chargea son 
secrétaire Chaurand de prendre tous les quinze jours 
l’avis de M. le curé. 

Une seconde Commission avait été choisie pour 
remplir la même mission auprès de M. le curé des 
Missions étrangères. Elle se composait de MM. de 
Châtenet, Le Prévost et de La Perrière, mais elie 
n'avait pas encore/pu être admise auprès de M. le | 
curé avant la séance du 28 janvier. Elle le fut avant 
celle du 4 février, comme en fait foi le procès-verbal. | 
M. le curé des Missions étrangères ayant manifesté 
le désir de connaître les pauvres secourus par la 
Société, M. Le Prévost fut chargé de lui en dresser 
la liste. 


8° Patronage de saint Vincent de Paul. 


En cette même séance du 4 février, le palronage 


° de saint Vincent de Paul sur la jeune Société fut 


proclamé plus solennellement, sur la proposition de | 
M. Le Prévost. À vrai dire, dès le début, la Confé- 
rence de charité s'était placée sous ce patronage, 
mais peut-être pas encore avec assez de précision. 
Désormais, elle s’appellera Conférence de Saint-Vin- 
cent de Paul. Après le Veni, sancte Spiritus, qu’on 
récitait au commencement des séances, on ajoutera 
l’invocation : Sancte Vincenfi « Paulo, ora pro nobis. 


| Société se mette aussi sous la protection de la Sainte 
_ Vierge, et M. Lhermite pro comme fête patro- 
nale de Marie l’Immaculée Conception. 


En conséquence, dit le procès-verbal du 4 février, la 
Société arrête qu’elle se met sous la protection de la Très 
Sainte Vierge et de saint Vincent de Paul, qu’elle célébrera 
chaque année la fête de l'Immaculée Conception le 
8 décembre, et la fête de saint Vincent de Paul le 19 juillet. 
La manière dont ces fêtes doivent être célébrées sera 
réglée dans la séance qui les précédera. 


# 

Deux mois après, à la séance du 8 avril, comme 
on allait placer le corps’ de saint Vincent de Paul 
dans une nouvelle châsse et célébrer pendant une 
neuvaine, à l’église des Lazaristes, la fête de la 
translation de ses reliques, M. Bailly mit en délibé- 
ration le moyen de participer à cette solennité. Il fut 
_ décidé que la Société ferait dire une messe en l’hon- 
peur du saint, et que tous ses membres y assiste. 
 raient, Dès la veille de la cérémonie, le 12 avril, 
- ils furent admis en commun à vénérer le corps du 
saint pendant qu'il était encore dans une pièce con- 
tiguë à la chapelle, derrière l'autel, et chacun vint 
- 4 son tour baiser les pieds du grand apôtre de la 

charité (1). 
; 9 Séance présidée 
par M. le curé de Saint-Etienne du Mont. 


À la séance du 17 juin 1834, M. Bailly annonce 

-que le curé de Saint-Etienne du Mont désire assister 
- à une des séances, mais n’est pas libre le mardi. 
” [1 propose une réunion extraordinaire pour le ven- 
… dredi 27 et nomme une Commission, composée de 

MM.-de La Noue, Devaux, Ozanam, pour rédiger un 
_ rapport. Ce rapport est lu par de La Noue à la 
+ séance du 27 juin, présidée par l’abbé Faudet. Nous 
n'avons, sur ce rapport, que le résumé qu’en donne 
le procès-verbal. Il est instructif sur le point qui 
nous occupe. Le voici : , 

M. de La Noue.… montre comment elle [la Société] a 
commencé et s'est successivement étendue; se rendant 
l'organe des sentiments de tous les membres de la Société, 
+ il témoigne ce qu'ils doivent de reconnaissance à celui 

qui, le premier, a conçu l’idée de les réunir et a contribué 
- à les. rassembler autour de lui comme des enfants, pour 
leur apprendre, par ses conseils et plus encore par ses 
exemples, comment les catholiques doivent exercer la 
charité. à 

Puis il dit les projets pour l'avenir et sollicite 
les bénédictions du curé. ; 
" M. le Président donne quelques nouveaux détails sur le 

commencement de notre Société et remercie M. le curé 
| de la bienveillance qu'il a témoignée à notre œuvre et 
de la sanction qu’il lui a donnée (2). d 
; Il est clair, d’après cela, qu’à l’origine des Confé- 
- rences M. Bailly en était réellement considéré comme 
le fondateur par ceux qui en faisaient partie. 


\ 


» (1) Pendant la grande Révolution, le corps de saint 
» Vincent de Paul avait été mis en lieu sûr et soustrait aux 
« profanations, l'ancienne châsse seule avait été détruite. 
: Les restes du saint furent rapportés à Paris, en chaise de 
“poste, par Joseph Bailly, Lazariste, frère de M. Bailly, et 
bar Mile Vrayet de Surcy, future épouse de ce dernier. 
appelons aussi que, pendant la Révolution, les manuscrits 
u saint avaient été confiés à la garde du père de M. Bailly, 
que le pieux vieillard voulut qu’on les déposât sur son 
d'agonie, pour rendre en quelque sorte le dernier soupir 
ans une intimité plus grande avec la pensée de l’homme 
jeu. Ces détails expliquent le culte de M. Baïlly pour 
Vincent de Paul ; c'était une tradition de famille. 


En cette même séance, Ozanam demande que Ja | 


= 594 


10° Sectionnement de la première Conférence. 


… Une question passionnante se posa bientôt : Fallait- 
il sectionner la Conférence de Saint-Vincent de Paul ? 

À la rentrée des écoles, en octobre 1834, le nombre 
des affiliés approchait de la centaine. Ozanam, pen- 
dant les vacances, avait annoncé, de Lyon, de nom- 


breuses recrues lyonnaises ; il les amena, Le lieu des _ 


réunions, qui était l’ancien amphithéâtre des Bonnes 
Etudes, suffisait, mais les détails purement adminis- 
tratifs, comme la distribution des « Bons », l’admis- 
sion des nouveaux membres, etc., absorbaient tout 
le temps. D'autre part, n’allait-on pas perdre, en se 
scindant, le caractère d’intimité qui faisait le charme 
de ces réunions? N'’allait-on pas détruire ce petit. 
cénacle de l’amitié qu’on avait construit avec tant 
d’application ? Et -puis, si on se divisait, comment 
M. Bailly pourrait-il s'occuper des différentes sec- 
tions ? Sa présidence paraissait indispensable, et 
ee la principale objection contre le sectionne- 
ment. 

Toutefois, les inconvénients de la Conférence 
unique paraissaient si importants et si décisifs que la 
question de les multiplier fut mise en délibération 
à la séance du 16 décembre 1834, sur l'initiative 
d’Ozanam, disent les uns, sur l'initiative de Le 
Prévost, disent les autres. Quoi qu'il en soit, ce fut 
Ozanam — le procès-verbal en fait foi — qui lut 
à cette séance la proposition suivante : 


1° Il sera formé dans le sein de la Société trois sections 
distinctes, 

2° Les membres qui s'occupent de la visite des jeunes 
détenus formeront une quatrième section aussitôt -qu’ils 
seront assez nombreux. e 

3° ‘Chacune de ces sections se réunira à part une fois 
par semaine ; elle aura sa caisse à part, un secrétaire et 
un trésorier. é 

4° Toutes les sections se réuniront en assemblée générale 
le premier mardi de chaque mois. A l'assemblée générale 
seule appartiendra le droit de distribuer des secours 
extraordinaires et d'admettre de nouveaux membres. 

5° Le nombre des membres qui formera chaque section, 
le lieu - de leurs réunions, le mode de proposition et 
d'admission des nouveaux membres aux assemblées géné- 
rales et les autres questions de détail soulevées par la 
nouvelle organisation de la Société seront discutés par. 
une commission que nommera M. le Président et qui fera 
son rapport à huitaine (x). É 


Mais le principe même du sectionnement ne fut pas eu 


adopté en cette séance et, sur la proposition de Brac 


de La Perrière, on en renvoya la discussion à une 
séance ultérieure. En attendant, M. Bailly nomma 
une Commission composée de MM. Le Prévost, de 
La Noue, Chéruel, de La Perrière, Levassor, Cholle 
et Ozanam, pour étudier la question. PE e 

A la séance du 30 décembre, comme rien n'avait - 
encore été fait, M. Arthaud réitéra la proposition faite 
par Ozanam. La Commission fut renforcée de trois. 
nouveaux membres : MM. Arthaud, Le Taillandier et 
de Maubou. Elle se réunit le lendemain 31 sous Ja 
présidence de M. Baïlly. Ici, écoutons le palpitant 
récit des Origines : 

Tel était l'intérêt qui s’attachait à la question que 
plusieurs membres, bien qu'ils ne fissent point partie de 
cette Commission, s’y rendirent et prirent même part à 
la discussion. Celle-ci fut chaude. Soutenu par Ozanam, le 
projet de division était vivement combattu par Brac de 
La Perrière. Le Taillandier redoutait surtout l'atteinte pro- 
fonde que recevraient, d’une séparation, les relations fra- 


PAT LEE PU U 
(x) Procès-verbal de la séance du 16 décembre 1834. : 


+: 


PE 


ternèllès établies entre les membres : à cite” pensée, Il 


ne pouvait retenir ses larmes. La séance se prolongeait ; 
_ l'opposition des esprits et l'émotion générale ne faisaient 


même, se leva et dit : « Depuis quelque temps, ces dis- 
cussions et ces incertitudes ébranlent ma santé ; je me 
sens incapable de les prolonger. Une nouvelle année 
commence, embrassons-nous, et laïissezmoi le soin. de 
prendre des dispositions convenables pour donner salis- 
faction à tous les vœux. » Sur ces simples mofs, tous les 
membres se levèent et s'embrassèrent cordialement, en 
s'adressant des souhaits réciproques de bonheur. 
Le mardi suivant, 6 janvier 1835, deux nouvelles Commis- 
- “ions furenf nommées par M. Bailly : l'une, composée des 
partisans de la division, l'autre de ses adversaires. Elles 
 Mnrent plusieurs séances, notamment une le 27 janvier, 
… où l'on tomba d'accord d'adopter un projet de division en 
deux sections, mais qui se tiendraient toutes deux dans la 
maison de M. Baïlly. Chaque section aurait sa séance parti- 
culière consacrée à la distribution des bons ; puis les 
membres des deux sections se réuniraient en assemblée 
_ générale pour voter les secours extraordinaires, délibérer 
sur Vadmission des candidats nouveaux et faire la quête. 
On e<pérait par ces mesures éviler ce que la séparation 
avait de pénible. = 
Appuyé sur cet avis, M. Baïlly annonça dans la séance 
- du 24 février suivant la division de la Conférence en deux 
+ … sections, qui s’assembleraient dès la semaine suivante dans 
. deux salles différentes (1). 


Le récit des Origines indique ensuite que M. Bailly 
conserva la présidence de la Société et. nomma lui- 
même le vice-président, le secrétaire et le trésorier 
_ de chacune des deux sections, à savoir : Ozanam, 
_Brac de La Perrière et Picard pour la première, 
nr sous le nom de section du faubourg Saint- 
_ Jacques ; Levassor, de Thury et Le Prévost pour la 
7 ae qui s'appela section du faubourg Saini- 


+» 


ee En ne sait qu'admirer le plus dans ce récit ; on 
… y xoit briller chez ious une simplicité, une ardeur, 
harité, une bonne foi, une confiance réciproque, 
| docilité à l'égard du président qui sont le meil- 
leur témoignage de leur bon esprit. Tout cela porte 
la marque de l'amitié la plus franche, du zèle le 
plus généreux, du respect le plus filial. 

Ils ne cherchaient tous, manifestement, que le 
bien de Fœuvre, sans aucune préoccupation per- 
 sonnelle, et, si chacun insistait pour le procurer 
selon sa manière de voir, peut-être avec une vivaeilé 
qui se ressentait trop du feu de la jeunesse, il suf- 
fisait d'un mot du président pour couper court à 
_loute discussion. Mais comme ce mot était paternel ! 
_ Comme il savait faire abstraction de tout recours à 


av 


r{ Et comme aussitôt tous se ressaisissent pour 


One, p. 39. — Claudius Lavérine. témoin &ët 
eur de cette scène, la racontait, après la mort de M. Le 
évost (+ 30 octobre 1874), avec des détails que les 
x Origines semblent ignorer. Le fond est le même ; maïs les 
z _? circonstances sont différentes, et M. Le Prévost est pré- 
senté comme y jouant un rôle décisif (voir Pièces justi- 
‘ficalives, B). Dans les deux versions, cependant, c'est 
toujours M. Baïlly qui, après avoir laissé ses jeunes gens 
exposer leurs arguments avec toute la fougue de leur âge, 
_serl d'erbitre aux diverses opinions et décide. Le récit de” 
 Claudius Lavergne est vivant, pittoresque, avec une pointe 
- d'humour. L'œil paternel de M. Bailly y est dépeint, peut- 
_ être, avec des couleurs trop... paternes. Au demeurant, pour 
cé qui. concerne ces circonstances, on est en droit d'estimer 


E 


pu fuir de la mémoire ou, . -du moins, avaient pu perdre 


_ :nnonce de la nouvelle année, M: Bailly, très ému lui- - 


l'autorité pour n'en appeler qu'aux sentiments du, 


* 


qu après quarante et cinquante ans quelques-unes avaient } 


soih de prendre les 


laisser 
tee SE à CE 
D'ailleurs, ils sentaient si bien qu'ils avaient*besoin 
de lui que « la principale objection contre le section- 
nement, comme le note le récit des Origines, était 
tirée de l'impossibilité pour M. Bailly de présider les 
différentes sections » (x). 


11°La première Conférence en province crééei Nimes. 


Les Origines notent aussi qu’un événement survenu 
le 20 février n'avait pas été « étranger à la résolu- 
. tion prise par M. Bailly de donner à la Société les 
” développements que semblaient commander les 


circonstances. Get événement était la création à Nîmes, : 


par M. Curnier, d'une Conférence de Saint-Vincent 
de Paul (2). 

Bientôt d’autres Conférences s’établirent encore en 
province. L'expérience du bien personnel que celle 
de Paris avait procuré à ses adhérents était un stimu- 
tant qui les engageait à en créer de semblables à 
leur ret chez eux, après, leurs études achevées. 
C'est ainsi que nous voyons une Conférence de Saint- 
Vincent de Paul se constituer à Lyon aux vacances 
de 1836, un an environ après celle de Nîmes ; d’autres 
à Nantes, à Rennes, à Dijon, à Toulouse, en 1837. 
La propagation devint rapide et magnifique. En 
1849, on comptait déjà 286 Conférences en France. 


12° La Conférence de Lyon. 


La création de la LE Conférence en province, 
celle de Lyon, mérite une mention particulière. Elle 
est l'œuvre d'Ozanam, qui la fonda pendant l'au- 
tomne de 1836, ‘quand il retourna dans sa ville doc- 
teur en droit et avocat à la Cour royale de Lyon. 
En cette ville de traditions, les choses. nouvelles 
n'obtiennent pas facilement droit de cité, et Ozanam 
eut à lutter contre des oppositions locales, qui 
voyaient dans cette œuvre nouvelle une concurrence 
dangereuse. Il y fait allusion discrètement dans une 
lettre du 22 octobre 1836 à M. Bailly, en lui éeri- 
vant pour lui recommander un jeune’ Lyonnais ; a 
lui exprime en même temps une très vive recon- 
naissance pour tout ce qu'il lui doit personnellement 
et il lui souhaite d’être « le tuteur moral » et «le 
gardien » de beaucoup d’autres, voyant en lui 
Finstrument de la Providence. « Ce n’est pas sans 
quelque raison, insiste-t-il, qu'Elle à suscité en vous 
la pensée de fonder notre œuvre [les Conférences], 
qu'Elle l’a fait grandir sous vos auspices. » Paroles 
significatives qui désignent bien M. Bailly comme le 
fondateur de cette œuvre ; le noble caractère 'Oza- 
nam était incapable de les écrire par pure mec G). 
(Voir Pièces us Pre Fo 


ee 


#” 

_} Origines, p- 38. 

(2) Le Nimois Léonce Curnier n'était jamais allé à 
Paris. Il rencontra Ozanam à Lyon durant les vacances de 
1834 et se lia d'amitié avec lui. C'est par lui qu’il connut 
la nouvelle création de la Conférence de charité et qu’il 
fut poussé à en fonder une semblable à Nimes ; ce qu'il fit 


dès son retour en celte ville. Une ‘correspondance s'ensuivil 


entre les deux jeunes gens ; Ozanam encourageait et guidait 
les efforts de Curnier, avec les accents d'une éloquence 
“énflammée. L'œuvre commença à s'organiser à Nîmes dès 
le mois d'octobre 1834, et, à la séance du ro février 1835, 


Ozanam eut la joie de communiquer à ses confrères . de: 


Paris la lettre de Curnièr qui lui annonçait la fondation de 
la Conférence de Nîmes. Cette Conférence est la première 
en date après celle de Paris. — Curnier publie en 1888, 


La jeunesse de Frédéric Ozanam. 2 d 


G} On peut lire cette lettre dans Ja vie d'O 
(Frédéric Ozanam d'après sa correspondance, 19 
Mgr Bauan, et dans celle du P. Vincent de P. 
par E. ENV à 


- 43° La Conférence de Paris 

se subdivise en quatre Conférences séparées. 

Revenons au sectionnement de Paris. Tél qu'il 
avait été organisé à la séance du 24 février 1835, il 
présentait, pratiquement, les mêmes inconvénients 
que la Conférence unique. Les sections ne terminaient 
pas leurs opérations en même temps, et celle qui 
avait fini la première ne savait que faire en atten- 
dant l'assemblée plénière. Il fallut se résoudre à 
former des Conférences séparées dans divers quar- 
tiers de Paris. On en établit une au quartier du Roule, 
le 25 mai 1835, et une autre sur la paroïsse de Bonne- 
Nouvelle, le 30 juin. 

_ Cependant ies deux sections, dénommées « du 
faubourg Saint-Jacques » et « du faubourg Saint- 
Germain », continuèrent quelque temps encore à 
fonctionner comme auparavant, place de l’Estrapade. 
Mais avant la fin de l’année 1835, M. Bailly fit faire 
des démarches pour établir la section du faubourg 

- Saint-Germain dans un local distinct. M. Gossin le 
Jui offrit au siège de la Société de Saint-François 
Régis, dont il était le président. C'était à l'angle 
de la rue Cassette et de la rue de Vaugirard, ên plein 

faubourg Saint-Germain. A cette occasion, M. Gossin 
entra en relations avec les Conférences de Saint- 

Vincent de ®aul, qu'il ne connaissait pas encore, 
et dont il deviendra bientôt le second président 
général. Cette section Saint-Germain prit le nom de 
Conférence de Saint-Sulpice. M. Bailly lui donna 
Chaurand pour président, Le Taïllandier pour secré- 

_ taire et alice pour trésorier. Quant à la section 

Saint-Jacques, elle prit le nom de Conférence de 
Saint-Etienne du Mont et eut comme président 
Ozanam, comme secrétaire Renard et comme tréso- 

“rier Picard (x). 


(1) Ii convient de faire connaître sommairement le 
magistrat éminent et le catholique résolu qu'était M. Gossin. 
Fils du lieutenant-général du bailliage de Bar-le-Duc — 
qui fut guillotiné sur la place du Trône le 21 juillet 1794, 
— il était né à Bar-le-Duc le 20 janvier 1789. Sous la 
Restauration, il fut substitut du procureur du roi à Troyes, 
puis à Paris, ensuite vice-président du Tribunal de la 
Seine ; enfin, en 1826, conseiller à la Cour royale. Il avait 
Lété reçu membre de la Congrégation le 20 décembre 1819, 
“quelques mois avant M. Bailly, qui y fut admis le 9 avril 
1820. Il fonda la Société de Saint-François Régis en 1826. 
“1 fut nommé président général de la Société de Saint- 
“Vincent de Paul en juin 1844 et la gouverna jusqu'à la 
nomination de M. Baudon, son successeur, le 14 février 
1848. 11 mourut à Paris le 12 avril 1855. : 

…. La Sociélé de Saint-François Régis mérite une mention 
“spéciale. Elle avait pour but de procurer aux indigents la 
“facilité de régulariser leur union illégitime. Ces sortese 
‘d’unions, par suite des/troubles de la Révolution et de la 
licence des mœurs qu'elle avait engendrée, étaient innom- 
“brables. Metternich écrivait dans ses Mémoires (t. IV, 
p. 168): « Dans le quartier de Saïnte-Geneviève, habité 
“par la lie dela populace, on peut admettre que, sur vingt 
ménages, il y en a un qui vit dans J'état de mariage; la 
ilié, 


au moins, ne figure pas même sur les registres 
ils. » M. Gossin se dévoua à la rude tâche de ces réhabi- 
tions et éhoïisit pour patron saint François Régis, dans 
circonstances que voici. Le 20 -janvier 1824, il fit un 
erinage au tombeau de l'apôtre du Vivarais, à La 
wese, pour obtenir la guérison de graves infirmités, 
ñ ft vœu, s'ikétait guéri, de se consacrer à l'extirpa- 
du concubinage. Ayant recouvré la santé, il mit son 
et À exécution, en dressa le plan fort détaillé, qu'il 
mit à Mgæ“d6 Quélen, archevêque de Paris, et le 
vrier 1826, M. Borderies, alors vicaire général de 
plus tard évêque de Versailles, lui transmit l’appro- 
de l’archevêque, Cette œuvre moralisatrice accom- 
‘bien immense. = 5: 

siège de cette Œuvre que M. Bailly trouva, 


e= 


‘Il est à remarquer que toutes ces nominations de 
président, de secrétaire, de trésorier, se faisaient par: 
M. Bailly tout seul, Il y en eut de nombreuses, dans 
les premières années d'organisation ; il y eut aussi 

des changements fréquents par suite de circonstances É 


que nous ne connaissons pas. Cette autorité sans con- 
teste qu’exerçait M. Bailly dans une affaire si impor. 


tante marque bien que tous les confrères le consi- 
déraient alors comme le fondateur de la Société. … 


14 Organisation définitive de la Société. 
M. Baïlly lui donne son règlement. 


Une autre preuve non moins démonstrative est 
la rédaction du règlement. Ce règlement ne sortit 
pas d’une organisation préconçue, car il était impos- 
sible de régler a priori une œuvre dont personne ne 
prévoyait le développement et la portée ; mais il fut 
le résultat de l'expérience unie à la sagesse. 

À la fin de 1835, après deux ans et demi d'existence, 
les confrères étaient au nombre de 250. La nécessité 
d’une organisation déterminée, d’un règlement écrit 
se faisait sentir. Le but s'était précisé, les moyens 
de l’atteindre avaient fait leur preuve, l'esprit de 
l’œuvre s'était implanté, mais il importait de le con- 
server et, pour cela, d'en fixer par écrit les traits 
caractéristiques. C’est à quoi s’occupa M. Bailly dans 
le courant de l’année 1835, et, sans qu'il faille posi- 
tivement exclure la participation d'Ozanam à ce 
travail si important, rien ne la mentionne. - 

M. Bailly confia à Lallier — sous, sa surveillance 
évidemment — la rédaction des articles du règlement, 
et se réserva d'en indiquer lui-même l'esprit dans 
des considérations préliminaires, qui sont comme le 
directoire de la Société (1). Très beau directoire 
d’ailleurs, tout pénétré de l'esprit même de saint 
Vincent de Paul ; ce sont les écrits du saint qui en 
ont fourni les principaux éléments. 

Rien d'étonnant à cela. Les Conférences de charité 
n'étaient-elles pas; en somme, la résurrection, sous 
une forme nouvelle, de celles que saint Vincent de 
Paul avait établies de son temps, d’abord avec les 
femmes, par les Confréries de charité encore 
vivantes ; ensuite avec M. de Renty par l’Associalion 
des Gentilshommes, que les nouvelles Conférences. 


‘ faisaient en quelque sorte revivre? On avait imité 


ces diverses organisations sans s’en rendre bien 
compte ; o’était comme une conséquente, non 
aperçue tout d’abord, de la longue formation de 
M. Bailly à l'école de saint Vincent de Paul. Nul, 
parmi les membres de la Société nouvelle, n'avait, 


sous ce rapport, ni les antécédents ni la préparation 
de M. Bailly, qui avait été élevé dans. le culte du 
saint patron de la charité. À force d’en méditerla 


vie, les exemples et les écrits, il s’était, pour aïnsi. 


dire, assimilé les préoccupations, les désirs, et même 


le caractère et jusqu’au style du saint. Il écrivit une. 
vie abrégée, quoique assez complète, de saint Vincent 


de Paul, en un volume de 300 et quelques pages, 2 


grâce à la générosité de M. Gossin, le local pour les 
réunions de la Conférence de Saint-Sulpice. Lorsque, plus 
tard, M. Gossin déclarera M. Bailly fondateur, modérateur 
et père de la Société de Saint-Vincent de Paul, les qualités 
exceptionnelles du magistrat et du chrétien donneront un 
grand poids à ces affirmations. | 
La Vie de M. Jules Gossin-a 
Eucèns Gossin, chanoine honoraire de Paris et président 
général de l'Œuvre de Saint-François de Sales, et revue 
et complétée, en 1907, par un, autre de ses fils, Téorore 
Gossm (Oudin, Paris). + GE} 
(x) Nous savons ces détails par les quatre auteurs des 
Origines, car le Règlement et les Préliminaires sont-tout 
à fait anonymes (voir Origines, p. 45). 
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été publiée par son fil te 
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_  d'hui introuvable (1). 

Nr Ces diverses influences expliquent le ton, l'allure, 
pe la modération, la prudence, la sagesse de ce règle- 
ment et en désigneraient l’auteur si on ne savait 
son nom les contemporains. Tout l'esprit de la 
Société s'y trouve décrit et on n’a jamais eu besoin 
d’y ejouter des traits nouveaux. Les circulaires des 

ls s'y rapportent souvent et ne font que 
Vappliquer ou le commenter. On trouvera quelques 
extraits de ce règlement ci-après. (Voir Pièces justi- 
ficalives, D.) 

Cependant, mentionnons ici ce paragraphe : 

Nous ériterons de donner jamais à notre œuvre le nom 
d'evcun de ses membres, quelques services qu'il soît censé 
lui avoir rendus, ou des locaux dans lesquels elle s’assemble, 
de peur que nous nous accoulumions à la regarder comme 
la chose de l'homme; les œuvres chréliennes n'appar- 
tiennent qu'à Dieu, qui est l'acteur de tout bien. 


Il semble bien que M. Bailly prenait là des précau- 
tions contre lui-même, car il avait rendu à la Société 
4 plus de services que personne, et c'était chez lui 
| qu'elle s'assemblait. 

Ce fut dans la séance du 8 décembre 1835, en 

la fête de l'Immaculée Conception, à l'assemblée 
générale du soir, que M. Bailly donna communication 
; du règlement, après en avoir lu les considérations 
_ préliminaires. La Société se trouvait ainsi définitive- 
ment constituée, avec un Conseil central qui gardaït 
la direction générale, et des Conférences disséminées 
à Paris et en province, qui pouvaient désormais se 
développer et se multiplier, grâce à ce règlement et 
à celte direction, sans craindre d'allérer l'esprit et 
le fonctionnement de l’œuvre. 

Dans ceite organisation définitive, M. Baïlly con- 
serve le titre de président général. Il désigna pour 
vi ési général Le Prévost, pour secrétaire 
général Brac de La Perrière, pour trésorier général 
Dexaux. À eux quatre ils formaient le Conæil de 
direction de la Société. 


15° M.Baïlly donne <2 démission de président général. 


_ Après que la Société ent élé constituée, M. Baïlly 
__ … L dirigea encore pendznt neuf ans avec un esprit 
_ «+.  d'humilité, de discrétion, de sagesse, dont ses circu- 
FE faïres donnent une preuve éclatante. (Voir Pièces 


(x) Cet ouvrage, intitulé Vie de saint Vincent de Paul 
per un mmermnbre de la Société de Saint-Vincent de Paul, 
st anonyme, L'humilifé de M. Bailly aimait à se cacher 
sous le voile de l'anonymat. Si, à l'époque où parut ce 
volume, vers 1650, les membres de la Sociélé savaient plus 
cu moîss qui eu élait l’auteur, aujourd'hui, personne ne 
s’en doute. Bzison de Plus pour fixer ce point. Ceux qui 
connaissent les traditions de” famille de M. Baïlly décou- 
vrirout 2563 fzcilement la personnalilé de l’auteur dans 
| une sorie de préface qui est une longue prière 2 s2int 
… Vincnt de Paul, En voici les traïls plus significatifs : 
« Bénissez, 6 bienheureux Vincent, celui qui a écrit ces 
pages. Agréez ce fzible hommage d’une vénéralion qui 
a commencé 2rec mes années el qui a grandi avec elles. 
+ M xoère mm'epprit de bonne heure à m'incliner à votre 
_ nom et à prier dexant vos manuscrits précieux, devant les 
_ » documents sacrés que vous 2vez laissés à vos disciples pour 

- régler leur conduite À venir. Ces _ saintes étaient 
confiées, en des jours d'oppression, à la garde de sa piélé 
_ de sa foi. Mon père esl mort 1u même Âge que vous, 
lenant en £es rmzins et fixant de son regard votre image 
bénie, sur Jaquelle ses ÿeux se fermèrent à Ja Jumière. 

; 2 leur fils et aux fils de leur fils un peu de celle 
… fi qui 2 sans doute ouvert le Ciel aux parents, ele. » 
Cette biographie, deslinée eurtouf aux confrères des Confé- 
| rences, 6e (rouvait seulement au secrétariat de Ja Société. 
| Epuisée depuis longtemps, elle n'a pas élé rééditée. 

Je « 
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non moins intéressant que pieux et qui est aujour- 


es 
16 


justificatives, E, F, Ge). Il sais: paterne : 

la diffusion extrardinairement rapide de cette œuvre, 5 
mais, à la rigueur, elle pouvait désormais se passer 
de lui, En 1844, accablé de soucis par suite de graves 
difficultés financières où sa générosité l'avait jeté, 
peut-être aussi quelque imprudence dans son désir 
<t sa manière de faire du bien, il donna sa démis- 
sion de président général. Ce n’est pas que lés diffi- 
cultés Er lesquelles ils se débattait atteignissent en 
“quoi que ce fût la Société, mais par délicatesse il 
lui sembla meilleur de la mettre à l’abri du discrédit 

dont il pouvait être victime. 

Dans sa circulaire du 1% mars 1844, il faisait 
rer a sa prochaine démission de président 
général : 

[-.-] Si, ce que nous avons souvent désiré et demandé, si 
l'heure était venue qu’un äutre dût, avec le Conseil général, 
devenir le lien et le centre de notre Fraternité commune, 
si j'avais des adieux à vous faire, un testament à vous 
laisser, mes dernières paroles seraient celles-ci: Soyez 
indulgeats et justes les uns envers les autres... -, etc. lsésà 
Pièces justificatives, G.) 


Cette démission fut chose accomplie le 9 maï, par 
une lettre de M. Baïlly au Conseil général. (Voir 
Pièces justificatives, H.) Le Conseil général commu- 
niqua cette lettre à toutes les Conférences, le 
11 juin, par une circulaire. L . 


16° Le Conseil général 
déclare M. Baïlly fondateur de la Société. 


La lettre très digne de M. Bailly était suivie des 
réflexions et appréciations émues des trois signa- 
taires de la circulaire, les deux vice-présidents et le 
secrétaire de l'époque : Ozanam, Cornudet (1) et de 
Baudicour (2). Ils disaient entre autres choses : 


Vous le savez, Monsieur et cher confrère, et parmi nous 
personne ne l’oubliera, ce fut M. Bailly qui, en 1833, [...{ 
eut Ja pensée de réunir dans un but de charilé, sous Je 
patronage de saint Vincent de Paul, un petit nombre de 
jeunes gens, bien éloïgnés de s’altendre à celle heureuse 
multiplication que nous voyons aujourd’hui, 


Et, après avoir rappelé quelques-uns des bienfaits 
que Ja Société devait à M. Bailly, ils ajoutaient : 


Dës que la détermination de M. Bailly nous eut été irré- 
rocablement communiquée, notre premier mouvement fut | 
de le prier avec instance de continuer à faire partie du | 
Conseil, 11 lui fut représenté que, s'il pouvait cesser d'être | 
le président de la Société, il ne cesserait jamais d'en étre. 
le fondateur et qu’à ce tilre il lui devait encore, il lui 
devrait toujours ses lumières et ses bontés. (Voir Pièces: 
justificatives, I.) ] | 


S'agit-il ici de purs compliments de Mn re 4 
C’est une opinion qui a été 
repose-t-<lle ? Aucun document ne ans ae Er 4 
que les signataires de la circulaire n’exprimaient pas | 
leur pensée, subjective et objective. Tout concorde, 
au contraire, à reconnaître dans ces phrases si nettes 
l'expression de leurs sentiments intimes et de la 
simple vérité. ÿ | 

(1) Léon Coruudet, maître des requêtes au Conseil d'Etat. 
Suivant le réglement, il appartient au président des Confé- 
rences qui se retire de désigner au Conseil quelle personne 
il-croit ulile d’élire. M. Bailly indiqua Cornudet, qui 
put accepler à cause de ses occupations. Le Conseil bee 
fut.irès embarrassé ; trois séances eurent lieu sans 
de résullat. Enfo, M. Le nr. proposa M. Gossin, qu 


M; Ge proclame à on tour M 
Er 7 
FM Com, L'éncs DE- “Bailly, « FF RES 
Re explicite, Dans sa circulaire de prise de posses- 
sion (5 août 1844), il parle de son prédécesseur, 
«ct voici entre autres choses ce qu'il dit : 

M. Bailly a été le fondateur, le modérateur et le père 
de la Société de Saint-Vincent de Paul. Les services éminents 
qu'il Ii a rendus à tous ces titres sont du nombre de ceux 
dont la mémoire ne peut pas périr. 

Non seulement la pensée des Conférences lui est due, 
mais c'est à la sagesse de ses directions, c'est à action 
habilement circonspecte de son autorité et au lent et froïd 
accueil qu’il faisait à toute proposition de nouveauté, qu'il 

_ est parvenu à donner à la Société de Saint-Vincent de Paul 

» l'esprit dé simplicité, d'humilité ët de cordialité qui la 
distingue et où jusqu'ici elle a trouvé 2 [Ia fois son 
ornerment €k s4 force. 


" M. Gossin eontinue en montrant comment la con- 
 duite de M. Bailly, dans la pratique dés œuvres, 
ressemblait à celle de saint Vincent de Paul lui- 
- même, et comment, grâce à sa prudence, l’œuvre 
. des Conférences échappa aux périls de son berceau 
- et de son adolescence. (Voir Pièces justificatives, L.) 
Inutile de poursuivre. N'est-ce pas suffisamment 
_ clair? Il Je bien difficile aujourd’hui de s’in- 
scrire en faux contre de pareils témoignages (x). 
__ C’est pourtant ce qui a eu lieu. 


18° Comment a commencé l'opinion contraire. 


Les Conférences se multipliërent après comme 


. avant la démission de M. Bailly. Ozanam y contribua 
: beaucoup. Malgré les travaux absorbants de sa chaire 
de professeur, il se fit un propagateur ardent, un 
_ véritable apôtre de cette œuvre. Sa réputation fitté- 
raire, son éloquence, son dévouement, sa serviabilité 
le faisaient rechercher comme l’orateur préféré de 
toutes les solennités, et les Conférences de province, 
F non moins que celles de Paris, aimaient à l'entendre. 
On le réclamait partout; il se prodiguait et par ses 
- discours et par ses lettres. Dès lors, plusieurs virent 
en lui le grand animateur de la Société, et, peu zu 
- courant des débuts, ils commencèrent à l’'en consi- 
- dérer comme le fondateur. Ils étaient victimes incon- 
scientes d’une erreur de ce Ah d’une sorte de 
mirage, qui montrait dans le lointain une chose 
irréelle. 


RS ton 


pa Tee tam ere bre 


confrères, il ne s'ensuit pas qu’il soit le fondateur. 


= (1) Ajoutons encore un témoignage plus récent, mais 
ligne de l'ancienne tradition. M. ’Barré, 
> Mon dans une circu- 


pp. 349 et euiv. 


Ses Sata de 1833, qui comaiéntit pbs 

bien son action et ses mérites, ne Jui D pas 
ce titre, à l’é même de la fondation ; au con- 
traire, ds le donnent à un autre. C'est un “fait dont es 
l'histoire ne peut pas ne pas tenir compte. se 


19° Ce que dit M. Baudon, ea Fe. 
président général, à la mort d'Ozanam. 


Ozanam mourut prématurément, le 8 BR 
1853, à peine âgé de 4o ans. Sa mort fut naturelle 
ment l’occasion d’un concert d'’éloges. L'érudition, , 
l’éloquence, le talent littéraire, l'esprit surnaturel : 
du disparu fournissaient amplement de quoi le louer. 
Mais dit à son sujet le président général de 
la Société? C'était. pour lui, le cas ou jamais de — 
proclamer Ozanam fondateur. 

Depuis cinq ans et demi Adolphe Baudon (x) était 
président général. Il avait succédé à Gossin le 14 fé- 
vrier 1848, et il était membre de la Société depuis la 
fin de l’année 1839. Il la gouvernera pendant quarante = 
ans avec une telle compétence, une tell: sollicitude 
et une telle autorité qu'il méritera d'en être appelé 
le second fondateur. Dans la circulaire que sa fonc- 
tion lui commandait de rédiger à l’occasion de ia 
mort d’Ozanam, il reconnaît, sans doute, qu’Ozanam 
n’était pas un confrère quelconque, que son a e 
dans la Société avait été exceptionnelle, que les ; 
férences lui devaient beaucoup, soit par rapport 5 
leur bon esprit, soit par rapport à leur expansion; 
mais, fout en prodiguant les louanges, il ne pro- 
nonce pas le mot de fondateur et il ne dit pas non 
plus l’équivalent de ce mot. Il-souhaïte surtout que 
le souvenir d'Ozanam reste vivant afin qu’il serve 4 
à retremper.les confrères dans l'esprit primitif de Ex. 
la chère Société. LÉ 

E-.] Dans ce moment où notre cher confrère est encore — 
comme vivant parmi nous, où ses letires, ses exhortations ss 
récentes se retrouvent dans noïre mémoire, il m'a semblé = 
que ce qu’il y avait de plus utile et de plus chrétien, c'était 
de revenir avec vous sur les traits constitutifs de la Sociét} 
de Saint-Vincent de Paul. M. Ozanam a pris une part «i 
décisive à sa fondation, il a tant influé sur son bon esprit, 
que, sans répéler trop souvent son nom, ce que son humilité 
semble encore me défendre du fond de son tombeau, 
comme elle let fait de son vivant, nous serons encor 
avec lui par ce qu'il y a dé plus noble dans nos cœurs à 
de plus généreux dans nos dévouements (2). S 


Et M. Baudon fait un tableau de l'esprit primitif = 2 
cordialité, simplicité, désintéressement, confiance en 
Dieu, bonhomie et douceur dans les relations avec les 
pauvres. Tout ce qu'il dit d'Ozanam le montre 
comme un confrère éminent entre tous, comme 1 
ouvrier très zélé de la première heure, mais ne Y'in- PE 
dique pas comme le fondateur de l’œuvre. ER 


20° …à la mort de M. Bailly. 


Tout autre est le langage de M. Ent 
mort de M. Baïlly, survenue huit ans après, au 
mois d'avril 1861. Il évite, cependant, de lui epph- 


; 


Sa 
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MI 


Pa, 
MAPTAGL ES 112 
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(1) M. Me us ES 1e Un disciple dt: . 
saint Vincent de Paul au xu° siècle : dotnke” Fame 3 
(1819-1888), 2 Ed., Paris, Bonne Presse, 1900. M. Gossin 
ps es le 8 novembre 1847, sa démission de président de 


présenis. 
Lee domi ee, +3 7 


_- quéer le mot de fondateur, mais s’il ne dit pas le 
mot, il dit la chose clairement. ir 

Pour expliquer que ce mot n'ait pas pro- 
…  noncé par M. Béadon au sujet de M. Bailly, il suf- 
-  firait de se rappeler l'esprit de la Société, les pro- 
- + testatiôns connues de M. Bailly lui-même, enfin le 
point du règlement où, comme nous l'avons signalé, 
M. Bailly avait établi « qu’on éviterait de donner 
- jamais à l'œuvre le nom d'aucun de ses membres ». 
C'étaient des raisons largement suffisantes ; mais il 
y en avait une autre plus immédiate, dont il faut 
dire un mot. 


24° La polémique de 14856 (1). 


De j'En 1856 une très vive et déplaisante polémique 
N . s'était élevée dans la presse au sujet d'Ozanam, de 
“ ss idées doctrinales, et de la fondation de ja 


RE 


(r) L'Ere Nouvelle, journal quotidien fondé en mars 
1848 par Lacordaire, Maret, Ozanam, Charles de Coux, 
Lorain, Char! s de Sainte-Foi, fut surtout le journal 
d'Ozanam. Le b:1 poursuivi était de baptiser la démocratie. 
Au lendemain de la révolution de février, tout le monde 
chantait l’ünion de l'Eglise et du peuple, du Christ et de 

la Tiberté. Mäis bientôt les journées de juin firent 
 déchanter. Le « parti de la confiance » se disloqua, et les 
catholiques se tournèrent en général vers l'autorité plus 
“que vers la liberté. Le P. Lacordaire se retira de l'Ere 
> = Nouvelle, non peut-être par désaffection, mais pour ne 
EU pas. compromettre, son ministère, Montalembert reprocha 
äu journal, non sans amertume, de s'être laissé duper par 
les doctrines socialistes. Veuillot l'incrimina de pactisation 
3 avec les phalanstériens. Il y eut dans l'Univers des articles 
= très durs contre VEre Nouvelle et, par suite, contre 
d Ozanam. Le 4 mars 1849, Veuillot écrivait: « Nous 
_ détestons les doctrines de l’Ere Nouvelle. » L'Ere Nouvelle 
"_  « finit par mourir, mais les animosités n'étaient pas mortes. 
; * Le 3 juillet 1850, Veuillot se fâchait encore contre Ozanam : 
« [...] Chose bizarrel ce pacifique [Ozanam], des lèvres 
duquel jamais parole militante n’est sortie contre un incré- 
dule militant, il aime à nous guerroyer [..….] et il nous 
condamne aussi fortement que le permet la douceur de 
son caractère. [...] Comment M. Ozanam a-t-il perdu si 
_4ôt le salutaire souvenir de l'Ere Nouvelle ? […] Nous ne 
 l'invitons pas à défendre dans nos rangs les vérités impo- 
-  pulaires, Il pourrait à son tour tolérer que nous ne J'imi- 
… lions point et garder avec nous aussi, puisque nous le 
3 voulons bien, cette paix qu’il st si jaloux d'entretenir 
avec tout le monde. Sommes-nous moins ses frères, après 
tout, que ce grand ramas de politiques, de philosophes 
et de lettrés incrédules qu’il compte ramener à Dieu par 
_ la vertu de ses éloges ou l'énergie de son silence ? » 
_ On voit, par cette citation, l'objet et le ton de cette 
polémique. A la distance de trois quarts de siècle, elle 
paraît fort pre et excessive — abstraction faite du fond 
de la question, que nous ne voulons pas examiner ici ; — 
_ mais alors, on était en pleine bataille, ce qui est une 
excuse, car le ton du combat n'est pas celui du temps de 
paix. Quoi qu'il en soit,-ce simple aperçu des discussions 
de cette époque explique l'existence de certaines rancunes 
tenaces, non, certes, dans le cœur d'Ozanam, qui était au- 
essus de ces misères, mais dans celui, moins vertueux 
peut-être, de ses amis et partisans, Aussi ne fallait-il pas 
s | 5 pee pour mettre de nouveau Îe feu aux poudres. 
_ C'est ce qui se produisit en 1856, à l'occasion de la mort 
de la célèbre Sœur Rosalie. Léon Aubineau, dans l’article 
nécrologique qu'il lui. éonsacra (Univers, 11 février 1856), 
_ repassant les précieux services qu’elle avait rendus à toutes 
_ les œuvres de son temps, mentionna ses relations avec 
, Conférences de Saint-Vincent de Paul, et, à ce sujet, 
il dit que « cette œuvre, née de circonstances fortuites, 
_ ne saurait reconnaître un fondateuf, mais que, s'il fallait 
_ en proclamer un, ce ne serait peut-être pas celui dont on 
_ axaït parlé dans ces derniers temps ». Or, on avait parlé 
 d'Ozanam, Le zèle de ses amis essayait alors d'établir 


Der 


l'Univers. 11 y eut, pendant quelques semaines, un échange 


RESET SONT 


_pas que l'Univers eût tort. Quant à la question d'Ozanams 
celte nouvelle tradition. La Gazelte de Lyon se fâcha contre | dénier ce titre; mais elle n'apporte rien de nouveau eh 


articles dépourvus d’aménité, la Gazelte de Lyon déclarant ‘ (1) Origines. — Avertissement de l'édition 


LOST AE CN PNR d'A E vLt Re 
Société de Saint-Vincent de Paul : en était-il ou n’en 
était-il pas le fondateur? Ah! comme le doux 
Ozanam aurait imposé silence au zèle de ses panégy- 
ristes | Mais il n’était plus là, et un journal de Lyon 
menait l'assaut contre la tradition même de la 
Société, qui, jusque-là, avait vu son fondateur en 
M. Bailly. L'Univers lui répliqua, et. les esprits 
s’échauffèrent. Il y eut même alors d’étranges 
démarches auprès de M. Bailly pour obtenir de Jui 
qu'il renoncât à un titre de ce genre afin d’en faire 
bénéficier Ozanara ! N’était-ce pas implicitement recon- 
naître qu’il pouvait le revendiquer ? L’aîné des fils 
de M. Bailly, Vincent de Paul, témoin attristé de ces 
propositions, pour le moins inattendues, les raconte 
à son frère Bernard dans une lettre inédite que nous 
reproduisons ci-après, (Voir Pièces justificatives, M.) 
La Société de Saint-Vincent de Paul ne pouvait 
rester indifférente “à cette polémique: Pour couper 
court à tout ce bruit déplorable, « le Conseil général. 
se demanda s’il ne convenait point ‘de rétablir la. 
vérité. Le vénérable M. Bailly protesta avec émotion 
dans la séance du 25 février 1856: « Livrer à la 
» publicité les humbles commencements de la Société, 
» s’écriait-il, c’est lui enlever ce mérite de l'obscurité 
» qui lui convenait si bien. » Il fallut les instances 
de confrères aussi autorisés qu'Augustin Cochin et 
Léon Cornudet pour obtenir l'insertion au Bulletin 
d’une note très concise rappelant que notre Société 
avait été au début et demeurait une œuvre imper- 
sonnelle, créée, développée, maintenue par le zèle 


- collectif de tous ses membres » (r). 


Cette note restait fidèle à la lettre et à l'esprit du 
règlement, œuvre de M. Bailly ; elle faisait écho aux 
récentes protestations du même M. Bailly, qui ne 
voulait du mot de fondateur ni pour lui ni pour 
personne. Cependant, malgré ce parti pris d’imper- 
sonnalité, la note laisse voir, à mots couverts, que si 
fondateur il y a, c’est M. Bailly. Voici comment 
s'exprime le Conseil général : , 


[.….] Si l'histoire de la fondation a dû être faite, elle 
[cette histoire] lui paraît [au Conseil général] exactement 
exposée dans le Manuel de la Société, et spécialement dans 
les considérations préliminaires du Règlement et la circu- 
laire des vice-présidents généraux en date du 11 juin 1844, 
et äl [le Conseil général} croit devoir déclarer d'avance 
qu'il n’en reconnaît point d'autre. (Voir Pièces justifica- 
tives, N.) F j 


Ozanam fondateur, et l'Univers, fidèle à la ‘tradition de 
la Société de Saint-Vincent de Paul, soutenant qu'il n'y 
en avait pas, mais que, si on voulait en proclamer un, 
ce ne serait pas Ozanam, ais M. Bailly. ' 
Le ton de ces disputes, entendu à pareille distance, nous 
paraît pénible; mais, encore une fois, il est difficile de 
mener une bataille sans cris et même’sans injures, à moins | 
d'être un saint comme Ozanam. Mais il convient de faire 
abstraction de ces clameurs pour n’examiner que le fond! 
du débat et, vraiment, les arguments de l'Univers sont 
autrement convaincants que ceux de la Gazette de Lyon. 
— En cette même année 1856, parut une brochure de 
Ferjus Boissard intitulée Justice {! Le journal « l'Univers » 
et Frédéric Ozanam (chez Dentu, Palais-Royal). C'est une 
longue diatribe contre l'Univers, très échauffée, grandi- 
loquente, où domine l'invective. Elle n'a pas grande 
valeur. Le premier mot du titre, Justicel, qui se dresse 
solennel et pathétique avec son point d'exclamation. 
indique suffisamment le but que poursuit l’auteur. Foutt 
lé long de la brochure, il vitupère l'Univers de som 
ancienne opposition à l'Ere Nouvelle, mais cela ne prouve 


fondateur, la brochure s’indigne que l'Univers ose lus 


ne répond pas aux arguments de l'Univers. 


: 1 


Or, cette circulaire, appelée ainsi en. témoignage 
par le Conseil général, est très explicite, nous l'avons 
vu ; c’est elle, en effet, qui disait en parlant de la 
démission de M. Bailly, en 1844 : Il lui fut repré- 
senté que, s'il pouvait cesser d’être le président de la 
Société, il ne cesserait jamais. d'en être le fondateur. 
(Voir Pièces justificatives, K.) 

Ainsi parlait le Conseil général en 1856. La circu- 
laire qu’il mentionnait était alors tout au long dans 
le Manuel de la Société, On y chercherait en vain 
aujourd’hui ce passage : les éditions récentes du 
Manuel Font supprimé, Nous estimons que c’est 
regrettable, non pour M. Bailly, mais pour la 
Société elle-même, 


22° Témoignage de M. Baudon sur M, Bailly. 


Après cette note du Conseil général en 1856, les 
disputes cessèrent et les esprits parurent se calmer ; 
mais chacun restait plus ou moins sur ses positions 
et on pouvait craindre de voir se rallumer un feu 
qui, en somme, couvait sous la cendre. C’est ce qui 
explique pourquoi, en 1861, cinq ans plus tard, 
M. Baudon, faisant l'éloge de M. Bailly, surveillait 
ses expressions et, par prudence, évitait de lui appli- 
quer lé mot de fondateur ; mais il rappelait ee que 
M. Bailly avait fait, et cela suffisait : si le mot de 
fondateur n’y était pas, en vérité il y avait la chose. 
Qu'on en juge: É 

Je crois être l'écho de la Société tout entière en rappelant 
ici en quelques mots la reconnaissance que nous devons à 
cet homme de bien qui fit tant pour nos œuvres. Il y a 
à peu près vingt-huit ans que M. Bailly fut appelé à pré- 
sider cette première Conférence qui devait être le germe 
de toutes celles qui se sont formées depuis. Ç’était en 1833 ; 
à partir de ce moment il fut, on peut le dire, le modé- 
rateur et lo père de notre Société, contenant l'ardeur 
parfois trop généreuse des jeunes gens qui l’entouraient, el 
déployant une prudence et une sagesse qui firent échapper 
l'œuvre aux périls inévitables de toute institution nouvelle, 
Il-n'aimait pas les choses précipitées ; il voulait, au con- 
traire, qu'elles subissent l'épreuve du temps, parce qu'il 
y voyait la meilleure et la plus sûre garantie de durée. 
C'est ainsi qu'il résista pendant deux ans, pour faire le 
règlement qui nous régit ; et l'expérience a prouvé combien 
celte lenteur était pleine de raison, puisque ces règles, 
si prudemment et si müûrement fixées, sont démeurées et» 
demeureront toujours les mêmes, il faut l’espérer. C'est 
dono lui qui a imprimé à nos œuvres ce cachet de prudence 
et de sagesse qu'elles ont jusqu'ici conservé. 


M ne 


Ce langage dit nettement que M. Bailly avait été 
l'organisateur, le législateur, le chef, Quand il s’agit 
des commencements d’une Association, ce rôle est 
celui du fondateur, M. Baudon continue : 


Mais notre Société lui doit un autre caractère, je veux 
parler de cet esprit large qui fait qu'on ouvre les bras 
à toutes les œuvres, qu’on les accueille toutes et qu'on 
n'en décourage aucune. M. Baïlly savait que, dans Ja 
charité, il yla des voies différentes, et il voulait que chacun 
pût suivre librement la sienne : de là cette faculté laissée 
à chaque Conférence de se mouvoir en complète liberté 
dans le cercle du règlement, et de là, par conséquent, cette 
multiplication si rapide des œuvres, qu'une plus grande 
contrainte eût jinfailliblement arrêtée. Tous ceux qui ont 
- vu M. Bailly à l'œuvre peuvent rendre ce témoignage que 
personne, mieux que lui, n’a pratiqué cette largeur d'esprit 
t cette indépendance pour tous qui ont si puissamment 
avorisé l'essor: de notre Sociélé.! Mais aussi, comme il 

, comme il lui était attaché du fond des 
ailles ! (1) L : ' 


) Bullet. de la Société... &. XIL, pp. 120-121. 


Voilà une appréciation calme, mesurée, équitable, 
un Jugement porté par quelqu'un de particulièrement 
qualifié. M. Baudon parlait ainsi après des polé- 
miques pénibles, qu’il était préoccupé de ne pas 
renouveler ; après la déclarâtion du 20 mars 1856 (1), 


signée de « quinze membres de la première Confé- 


rence de Saint-Etienne du Mont, à Paris », où cer-. 
tains veulent voir une preuve — qu’on y cherche en 
vain — de la fondation de la Société par Ozanam. 


M. Baudon connaît tout cela et, malgré tout cela, 


ar 
2e fs 


il nous montre en M. Baïlly 1e véritable organisateur » : 
de cette œuvre, celui qui lui a donné et ses prin- 


cipes, et son esprit, et sa marche, et sa constitution. 
N'est-ce pas nous en montrer le véritable fondateur ? 


(x) Voici le texte de la déclaration des « quinze 
membres ». Elle est du 20 mars 1856 et fut publiée par 
la Gazelte de Lyon le 25 mars suivant. N'ayant pas la 


Gazette de Lyon sous les yeux, nous reproduisons cétte 


” 


déclaration d’après la citation de Ferjus Boissard,* men- 
tionnée plus haut, et d’après celle de M. de‘Lanzac de 
Laborie (étude parue d’abord dans da Revue pralique 
d’apologétique, insérée ensuite dans le volume Ozanam, 
livre du centenaire, et enfin tirée à part dans une 
brochure). ‘Les signatures ‘so trouvent dans Ferjus 
Boissard, non dans M. de Lanzac de Laborie ; mais nous” 
n’en trouvons que quatorze. 

« S'il est vrai que Ja Société de Saint-Vincent de Paul 
a été fondée par plusieurs, il n’est pas moins vrai que 
Frédéric Ozanam a eu une action prépondérante et déci- 
sive dans celte création, C’est lui qui a partigé avec 
un autre étudiant l'honneur d'avoir l’idée première d'une 
réunion dont les membres uniraient à leur foi la pra- 
tique des œuvres de charité. C’est lui qui a usé d'ini- 
tiative pour amener la réalisation de ce projet. C'est lui 
qui a décidé Ia plupart des premiers coopérateurs à faire 
acte de dévouement envers les pauvres, aucun d’entre 
eux, n'ayant appartenu à des associations antérieures. 
On a donc prétendu à tort que M. Bailly était le fonda- 
teur de la Société de Saint-Vincent de Paul. Il n'en a pas 
eu la pensée créatrice. Il n’en a pas trouvé et associé les 
premiers éléments. Il n'a jamais donné aucun enseigne- 
ment de rature à la faire naître. Des services dignes 
de reconnaissance, mais d’une nature différente, sont les 
siens.z. (ici les éditeurs de la déclaration mentionnent qu'ils 
ont supprimé un passage sans importance), 

» Entrés dans la Société peu de temps après sa cxfation, 
il nous est permis de parler de ses origines sans êlre 
liés par les sentiments honorables qui peuvent condamner 
les fondateurs au silence, ét, en affirmant ce qui précède, 
nous n'avons d'autre mobile que notre respect et notre 
amour également profonds pour la vérité, 


» MM. F. Arnay, J. AnraauD, C. Biérrix, À. Bou- 


cuacourt, CHaurAND, J. Frener, L. Janmor, 
A. Lacour, L. Lacurra, CG. LacurraA, P. pg LA 


® Perruère, Eucènn Rreussao, membres dela 


première Conférence de Saint-Etienne du Mont, … 
à Paris: ; 
MM. Armé Bouvier, à Bourg, et Henrr Pesson- 
NEAUX, à Paris. » ‘e 


” La note du Bulletin de la Société (n° de mars 1856) + 


ne mentionne pas cette déclaration, mais la réfute impli- 


citement, ‘en déclarant ne reconnaître d’autré histoire 
de la fondation que celle consignée dans le Manuel. 1] est 
à remarquer, d’ailleurs$ qu'aucun des signataires n'a 
participé à la fondation même. Nous avons exposé com- 
ment avait surgi l’idée première de l’œuvre, et les 
signataires ne la rapportent pas exactement, Le zèle 
d'Ozanam, si grand qu’il fût, n’est pas une raison suff- 
sante de faire de lui le fondateur de la Société ni surtoul 
d'effacer ou de dimiñuer les titres de M. Bailly, qui sont. 
établis par des faits et des témoignages concordants. 
Nous ne contestons pas la bonne foi ni les bonnés inten- 


tions des signataires ; mais ils n’ont pas le monopole PA 


du « respect et de l'amour pour la vérité », Membres 
de la (Conférence de Saint-Etienne du. Mont, 
M. Bailly avait nommé Ozanam président, ils ont peut 
être trop vu l'ensemble de l'œuvre à travers le prestige 
que leur illustre président donnait à la section particu- 
lière dont ils faisaient 
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1 ie, Comparer cette déclaration 
avec la note du Conseil général : Pièces justificalives, N. 
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23° Comment et par qui a été grandi le rôle d'Ozanam. 


Est-ce à dire au’Ozanam n’y a pas joué un rôle consi- 
dérable, un rôle de premier plan, un rôle d’initiateur, 
tel que pouvait l’avoir un jeune homme de vingt ans 
exceptionnellement doué ? Certes non, mais pourquoi 
vouloir grossir sa part au détriment de celle des‘autres ? 
Que des compatriotes, surtout s'ils ont été attirés 
à la Société par Ozanam ; que les premiers membres 
de la Conférence de Saint-Etienne du Mont, dont 
M. Bailly avait nommé Ozanam président ; que la 
famille d’Ozanam, fière à juste titre d’un parent 
illustre, se complaisent à le considérer comme le 
fondateur d’une œuvre qui est la gloire du xrx° siècle, 
et dont il a été d'ailleurs un des sept premiers 
» membres et un des apôtres les plus zélés, cela se 
conçoit et cela s'excuse ; mais, pour quiconque étudie 
attentivement le rôle de tous, il est possible, du 
4 moins dans une certaine mesure, de faire à chacun 
sa part respective. C’est ce qu'a fait la Société de 
Saint-Vincent de Paul par l'organe de ses chefs, par 
ss publications officielles, le Bulletin, le Manuel, 
pendant trois quarts de siècle. Puis a surgi un autre 
courant qui a commencé par mettre des sourdines aux 
témoignages anciens et, finalement, les a supprimés 
en partie. Mais ils subsistent quand même et n'ont 

rien perdu de leur valeur (1). 


24° Attitude de Ja famille de M. Bailly. 


A l'encontre de l'attitude de Ja famille d'Ozanam 
n dans cette question, on peut signaler — et pourquoi 
2 pas ? — l'attitude de la famille de M. Bailly, M. Ber- 
nard Baïlly, comme le P. Vincent de Paul Bailly, 
comme le P. Emmanuel Baïlly, se sont enfermés 
dans un silence très digne. Héritiers de l’humilité 
de leur père, ils s’en sont tenus à ses recommanda- 
E tions et ont imité ses exemples. Malgré leur con- 
s viction raisonnée, qui s’appuyait sur la tradition fa 
mieux établie et les documents les plus irréfutables, 
ils n’ont jamais voulu revendiquer quoi que ce soit 
pour leur père ni protester contre une attribution 
+ qu'ils savaient inexacte, du moins en partie. 
Bien plus, dans une très belle circulaire que le 
_ P. Emmanuel Bailly écrivait à la Congrégation des 
Augustins de l’Assomption, dont il était Supérieur 
général, le 15 avril 1913, à l’occasion du centenaire 
d’Ozanam, il recommandait à ses religieux le silence 
sur cette question, leur prescrivant de ne rien dire, 
de ne rien faire, de ne rien écrire en faveur de son 
père. En fait d’humilité, celle-ci n’est pas sans mérite. 
(Voir Pièces justificatives, O.) 


2° La première tradition reste la plus justifiée. 


Tout bien examiné, il semble impossible de ne 
pas voir dans le rôle de M. Bailly le rôle d’un 


_ (1) Le Bulletin de la Sociélé de Saint-Vincent de Paul 
date de 1848 et est l'œuvre d’Adolphe Baudon, mais le 
premier numéro parut avant que l'élection du nouveau 
» président fût un fait accompli. 

0 Quant au Manuel, il est plus ancien de trois ans ; il 
ER en 1845, par les soins de M. Gossin, premier 


successeur de M. Bailly. Réédité chaque année, il résume. 


l'esprit et les traditions de la Société, dont il constitue en 
quelque sorle le Code. Il reproduisait anciennement les 
circulaires les plus importantes des présidents généraux, 
et il continue à, les reproduire soit entièrement soit en 
extraits, notamment la circulaire du Conseil général du 
11 juin 1844, et celle de Gossin du 15 août suivant, où il 
_ est dit expressément que M. Bailly est le fondateur, le modé- 
raleur, le père dela Société de Saint-Vincent de Paul. A 
partir de 1903, ces passages ont élé supprimés et des notes 
_ ont été introduites disant que l'humilité d'Ozanam avait 
_ “grandi à l'excès la part de M. Baïlly pour diminuer d'autant 
la sienne propre. (Voir Pièces juslificatives, K, L.) 
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fondateur. Si, du temps de M. Gossin, en 1844, « la 
Société n'avait qu'une voix » pour le proclamer, il 
est surprenant qu'aujourd'hui la même Société n'ait 
pour ainsi dire qu'une voix pour proclamer. le 
contraire, D'où vient ce changement? Il n’esb pas 
dans notre intention de le rechercher. Mais nous con- 
statons qu'aucun document nouveau ne prouve que 
les tenants de la première tradition se soient 
trompés, et cela suffit pour que nous continuions 
à parler comme eux. Les jugements tardifs ne sau- 
raient prévaloir contre les attestations contempo- 
raines et contre les faits les mieux établis. « Toute 
histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte », 
disait Pascal. 

Nous arrêterons là cette étude et cette discussion 
pour proposer quelques conclusions que nous croyons 
pouvoir formuler sans offenser personne. 


CONCLUSIONS 


1° Si l’on entend par fondateur un homme qui, 
après avoir conçu une œuvre à réaliser, en discerne 
les éléments essentiels, le but, les moyens, les résul- 
tats, groupe des adeptes, leur insuffle son idée, les 
détermine à y collaborer, tel enfin qu'on se repré- 
sente un fondateur d’Ordre ou de Congrégation : on 
peut affirmer que Ja Société de Saint-Vincent de 
Paul n’a point de fondateur, pas plus Ozanam que 
Bailly ou que n'importe lequel de ceux qui s'en sont 
occupés dès l'origine, car nul d’entre eux ne pré- 
voyait ce qui est arrivé, et nul d’entre eux n'avait 
en vue de pareils résultats, Tous les témoignages 
des origines concordent sur ce point (1). 

2° Si par fondateur on entend celui ou ceux qui 
ont commencé une œuvre sans se douter ni de sa 
portée ni de ses effets, mais qui, lui donnant tous 
leurs soins et se laissant guider par les événements, 
ont réalisé tout ce que commandaient les circon- 
stances à mesure qu'elles se produisaient et ont abouti 
à une organisation aussi merveilleuse que celle de 
la Société de Saint-Vincent de Paul : on dira avec 
raison que les fondateurs de cette œuvre sont tous 
ceux qui ont participé à son éclosion, sans qu’il soit 
permis de faire prévaloir avec certitude l’action 
d'aucun d’entre eux ni d'attribuer à aucun. d’entre 


(1) Paul Allard, dans la biographie de Paul Lamache 
(Lecoffre, 1893), qu'il appelle à juste titre « l’un des fon- 
dateurs de la Société de Saint-Vincent de Paul », insiste 
sur la sincère humilité des fondateurs, dont aucun n'avait 
rêvé une œuvre üniverselle, uniquement préoccupés de 8e 
sanctifier et de soulager les pauvres. Il cite à ce sujet une 
lettre fort significative de Paul Lamache : « Personne, 
pas même Ozanam, celui d'entre nous qui avait sans 
contredit le plus d'initiative et de zèle, ne peut recevoir 
la qualification de fondateur de la Société dé Saint-Vincent 
de Paul. Nous étions mus uniquement par le sentiment 
de notre faiblesse, par le désir de nous prêter un amical 
et fraternel appui dans la pratique du bien, et, après 
avoir combattu de la plume et de la Jangue dans la confé- 
rence d'histoire pour la défense de la religion, nous 
éprouvions le besoin de nous retremper, de mous fortifier, 
de nous consoler en nous livrant à quelques petites bonnes 
œuvres pour l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La 
pensée que notre petite réunion pût jamais devenir une 
grande société était si loin de nous que vous avez pu 
remarquer, en lisant la notice, quelle difficulté nous 
fimes d'élargir notre petit cercle intime et originaire pour 
y admettre un nouveau membre. C'est donc le bon Dieu, 
le bon Dieu tout seul qui a tout fait-[ce sont les expres- 
sions mêmes qu'employait souvent M, Bailly], et c'est pré- 
cisément pourquoi il y a lieu de penser que la Société de 
Saint-Vincent de Paul durera. » Cette lettre, dont Paul 
Allard ne dit pas*la date exacte, est prise dans le Monde, 
4 août 1892. Elle est postérieure à la notice sur les Ori- 
gines, parue en 1882 dans le Bulletin de la Société avant 
d'êtré mise en brochure. ee PU T Cu 


qui appartient également à tous. Et, 


_ sous certains aspects, tel est le cas dans la fondation 
de la Société de Saint-Vincent de Paul. Quiconque- 


en relira les origines sans idée préconçue ne pourra 
conclure différemment. Et on s'explique — la préoc- 
cupation d’humilité mise à part pourquoi 
M. Baïlly inscrivait ce point dans les préliminaires 
du règlement : « Nous éviterons de donner jamais 
à notre œuvre le nom d’aucun de ses membres, 
quelques services qu'il soit censé lui avoir rendus. » 
À ce compte-là, Ozanam ne serait pas le fondateur, 
mais un des sept fondateurs, comme dit Paul Allard 
en parlant de Paul Lamache, l’un des sept ; comme 
en témoigne le tableau envoyé par le Conseil cen- 
iral, en 1888, à toutes les Conférences (1) ; comme 
le proclamaient eux-mêmes ceux qui avaient com- 
mencé l’œuvre, et comme l’a sagement établi la 
tradition primitive. 
3° Si par fondateur d’une œuvre ow d’une Asso- 
ciation on entend celui qui lui donne son esprit, 
qui l’organise, qui lui assigne son fonctionnement, 
qui lui dicte sa constitution, qui veille à ses pre- 
- miers développements et en dirige la marche, il 
sera difficile de refuser ce titre à M. Bailly dans la 
fondation de la Société de Saint-Vincent de Paul 
et de le donner à l’un quelconque des six jeunes 
gens qui inaugurèrent la Conférence de charité sous 
sa présidence. Assurément M. Bailly n'a pas tout fait. 
Peut-être n'a-t-il pas eu l’idée première de cette 
œuvre, — mais Ozanam non plus; — peut-être 
a-t-il moins visité les pauvres que les jeunes gens 
qu’il réunissait ; moins amené de recrues à l’œuvre 
naissante ; mais est-ce en cela que consiste la fonction 
propre à un fondateur P Dans un organisme hiérar- 
chisé, où les rôles d’un chacun sont différents et 
subordonnés, il est manifeste que le premier rôle 
appartient à celui qui dirige : ce fut incontestable- 
ment le rôle de M. Bailly pendant les onze premières 
années de la Société de Saint-Vincent de Paul. Dans 
une bataille, ce n’est pas le chef qui fait le coup 
de feu. Pendant que les soldats vont et viennent, 
exnosés aux plus grands périls, le chef reste ordi- 


(1) En 1888, le Conseil général de la Société fit dis- 
tribuer à toutes les Conférences une gravure qui repré- 
sentait les sept fondateurs ensemble, M. Bailly occupant le 

centre et éntouré des six jeunes gens qui avaient inauguré 
la première Conférence de Saint-Vincent de Paul en mai 
1833. Cette représentation de l’œuvre collective était un 
dernier écho de l’ancienne tradition, établie par M. Bailly, 
* qui ne reconnaissait à aucun des sept en particulier le titre 
de fondateur par préférence aux six autres. Paul Lamache, 
qui résidait à Grenoble, où il avait pris, en 1886, sa 
retraite de professeur de la Faculté de droit, reçut du 
Conseil général de la Société deux exemplaires des portrails 
des fondateurs, parmi lesquels il se trouvait, l'un pour lui, 
l’autre pour être offert au Conseil diocésain. Il ne put 
se décider, raconte Paul Allard, à remettre l'exemplaire 
destiné au Conseil diocésain, et voici la touchante lettre 
où il exprime ses sentiments à ce sujet : « Je serais trop 
honteux d'offrir en mon nom un groupe où je figure. Mes 
confrères de Grenoble me voient en chair, en os et en 
défauts. Malgré leur très indulgente bienyeïllance, j'aurais 
grand besoin d'être embelli à leurs yeux par le coup de 
brosse qué la mort passe sur les endroits défectueux, 
en même temps qu’elle ouvre, hélas | de l’autre côté de la 
_ tombe, le jugement de stricte et redoutable justice. » (Vie 
de Paul Lamache, p. 253.) Voilà des sentiments d’humilité 
_ vraiment dignes d’un fondateur des Conférences de Saint- 
_ Vincent de Paul, De fait, tant que vécut Paul Lamache, 
le Conseil diocésain ne reçüt pas les portraits, note Paul 
_ Allard. Quand le Société célébra ses noces d'or à Paris, 
en 1883, Paul Lamache ne voulut pas y assister, par 
ærainte de recevoir des témoignages de respect et de recon- 
_ naissance que son humilité repoussait. Il couronna une 
io de grand chrétien par une mort fort édifiante, Ic 
llet 1892, âgé de 82 ans et 10 jours. 
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nairement dans un abri relatif, c'est sa place ; mais. 
c'est lui qui dirige les mouvements, et c’est à lui. 
qu’on attribuera légitimement Ja victoire que les. 
soldats sous ses ordres auront gagnée. 


4° Il y aurait, semble-t-il, un moyen de concilier 
toutes les opinions raisonnables, et surtout de rester . 


dans l'esprit des fondateurs de la Société, qui, pris 
individuellement, récusaient tous la gloire d’avoir 
fondé la Société, mais qui, pris collectivement, 
reconnaissaient avoir fait une œuvre commune, sous. 
l’influence de circonstances qui les avaient poussés 
comme à leur insu, sans que nul d’entre eux pôt. 
en revendiquer personnellement le mérite, Ce serait, 
en tenant compte du fait qu'ils étaient sept à la 
première Conférence, de déclarer que la Société a sept 
fondateurs, sans s'inquiéter des mérites respectifs de 
l’un ou de l’autre, chose qu’on ne parviendra jamais 
à élucider complètement, Et pourquoi pas ? Il y a un 
précédent. L'Ordre des Servites de Marie se recon- 
naît sept Fondateurs et fait leur fête simultanément 


fon 


les nomme et les honore tous ensemble, sans chercher … 


à donner à l’un d’entre eux une place prépondérante. 
L'Eglise a ratifié cette manière de voir. Qu'est-ce 
qui empêcherait de dire que Emmanuel Bailly, Paul 
Lamache, Félix Clavé, Auguste Le Taillandier, Jules 
Devaux, Frédéric Ozanam, François Lallier (en *s’'en 
tenant à l’ordre que leur donne le document officiel 
sur les Origines) sont les fondateurs des Conférences 
de Saint-Vincent de Paul? (x) 


(1) Des sept fondateurs de la Société de Saint-Vincent 


de Paul, il n'existe, à notre connaissance, que la bio- 


graphie de Frédéric Ozanam, celle de Paul Lamache et 


celle de Jules Gossin, Les écrits sur Ozanam sont, de. 
beaucoup, les plus nombreux et les plus connus, 

Nous empruntons à Huco P. Taieme, Guide bibliogra- 
phique de la litlérature française de 1800 à 1906 (Welter, 
1907), p. 308, ses principales références biographiques sur 
Ozanam : Elude biographique sur Ozanam, par U. Leceay 
(1851) ; Frédéric Ozanam, par Laconpaire (1857) ; Frédéric 


- Ozanam, étude historique el biographique, par M. ne Monr- 


ronp (1870); Vie de F. Ozanam, par [Mgr] A. Ozanam 
(1879) ; Frédéric Ozanam d'après sa correspondance, par 
Mme Er. Humsert (1880); Biographie de F. Ozanam, par 
[le marquis de] Lamsez (1887) ; La jeunesse, de Frédéric 
Ozanam, par L. Curnier (1888) ; La vie el les œuvres de 
Frédéric Ozanam, par Cuarces Huit (1888); F. Ozanam, 
par L. Masson (1899); F. Ozanam, par B. Fauiquiex 
(1903). Citons, à des dates plus récentes, Frédéric Ozanam, 
par Mgr BAUDRILLART (1912) ; Frédéric Ozanam, par CLAup& 
Peyroux (1912) ; Frédéric Ozanam d'après sa correspon- 
dance, par Mgr Baunarp (1912); Frédéric Ozanam, par 
E'Lucx, dans les Contemporains (fascicule 172) ; Ozanam, 


livre du centenaire. Voir les articles des périodiques con- ris 


sacrés à Ozanam dans Tuigmr, loc. cit., et dans les Ques- 
lions Acluelles, t. 114, pp. 464-465, et t. 115, pp. 20-21. 


Pauz Azrarp a écrit la biographie de Paul Lamache, 


professeur aux facullés de Strasbourg et de Grenoble, l'un 


des fondateurs de la Sociélé de Saint-Vincent de Paul 


(1810-1892). (Lecoffre, 1893.) : d 
La biographie de Jules Gossin a élé écrite par ses 
Eucène Gossin, chanoine honoraire de Paris et de Belley, 
et Tnéonore Gossis, qui compléta l’œuvre de son frère, 
mort avant la publication de l'ouvrage. (Oudin, 1907.) 
On trouve dans ces deux volumes très attachants des 
détails sur Ja Société de Saint-Vincent de Paùl qui 
concordent tous avec Ce que nous en avons dit, 

Il est regrettable, pour l’histoire des œuvres au 
xixe siècle et pour l'édification des fidèles, que la bio- 
graphie du vénérable M. Bailly n'ait pas élé écrite, « Il 
fut, au dire d'Edmond Biré, un des horimes de notre 
siècle [le-xix} qui ont fait le moins de bruit et le plus 
de bien, dont l’action se retrouve 
pales œuvres catholiques de notre temps et dont le nom 
modesle ne périra pas. » (Alfred Netlement, p. 42.) F 

: Voici comment est racontée l'origine de la Société de 
Saint-Vincent de Paul dans la vie de Jules Gossin (p. 278) : 
« Depuis un certain temps déjà, M. Bailly, plein de 
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Serait-ce diminuer la gloire d'Ozanam ? Le penser - 
serait, à nos yeux, de l'étroitesse d'esprit. En tout cas, 
la gloire d'Ozanam est assez riche pour n'avoir pas be- 
soin d’être augmentée au préjudice de celle des autres. 

En terminant cette étude consciencieuse, est-il 
nécessaire de protester encore contre tout soupçon 
de dénigrement ? Nous n'avons eu qu'une préoccupa- 
tion, la recherche de ‘la vérité, et il nous semble 
l'avoir établie, Au reste, nous ne pensons pas ayoir 
diminué Ozanam en quoi que ce soit ni compromis 
sa béatification, queenous désirons, encore une fois, 
plus que personne. Nous ne mettons point en doute 
son humilité ; lui-même n'a jamais revendiqué un 
titre auquel il ne croyait pas avoir droit. Il nous 
semble fâcheux qu'après sa mort le souci de sa gloire, 
qu'il n'avait pas, mais que d'autres ont pour lui 
_ avec quelque excès, puisse le faire passer pour avoir 

cherché à éclipser la gloire des autres. " : 
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mulurité et d'expérience, présidait une réunion de jeunes 

gens qui, dans un but de culture intellectuelle et d'exer- 
cice de parole, discutaient entre eux des questions d'école. 

Les réunions de ce genre portaient alors, comme mainte- 

mant, à Paris, le nom de Conférences, nom du reste qui 

convient parfaitement à l'examen en commun des diffé- 
rents systèmes sur des matières à étudier. M. Bailly pro- 
posa à plusieurs jeunes gens de joindre à ces exercices 
théoriques quelques œuvres de charité et notamment la 
visite des pauvres. Sa proposition fut agréée par un pelit 
nombre d'entre eux, qui, sur l'indication de la Sœur 

Rosalie Rendu, portèrent des secours à quelques familles 

dans la misère. [...] Que la pensée de M. Bailly et des 

“premiers membres fût féconde, la preuve en est dans le 

développement rapide de l'œuvre. Dès 1835, le nombre 
- des membres approchait de la centaine et l'on fut contraint 

de former des sections. Celles-ci ne tardèrent pas à se 
. multiplier, [...] Bientôt se manifesta plus impérieusement 
le besoin d'un Conseil général qui fût le centre de toute 

la Société, le gardien de ses traditions et un organe 
indiqué pour la direction des Gonférences nouvelles qui 
_ naissaient en France et à l'étranger. M. Bailly er fut 
_ naturellement le président et, par là, le président général 

_ de l'œuvre. #Son expérience, son zèle, sa vertu impri- 

mèrent à la Société un caractère bien marqué de sagesse, 

de charité et de piété. I1 avait, dès le mois de décembre 
- 1835, dressé le règlement de la Société en rédigeant le 
lableau de’ ce qui s'était fait jusqu'alors d'un commun 
_ accordet par la force des choses. Il avait en outre adressé 
=. trois notables circulaires à tous les membres de la 

_ Société, [...] » On entend ici, comme tout le monde peut 

s'en convaincre, un écho fidèle de la tradition primitive. 

On a fort peu de détails sur les quatre autres fonda- 
teurs de la Société. 

E. Lacoste a donné quelques brèves notes biographiques 
sur M, Bailly dans son esquisse de la vie du P. Vincent 
.de Paul Bailly (Bonne Presse), et c'est tout. N 

François Lallier, un des sept, naquit le 24 janvier 1814, 

à Joigny (Yonne). Ses études. de droit finies, il rentra 
dans sa chère Bourgogne, qu'il ne voulut jamais quitter, pas 
_ même pour occuper un siège de juge et même de conseiller 
à Paris. Il derneura président du tribunal de Sens, 

Auguste Le Taillandier, né le 28 janvier 181r1, à Rouen 
(Scine-Inférieure), se fixa dans sa ville natale, après avoir 
| achevé son droit à‘ Paris, et il partagea son temps entre 
les œuyres et ses affaires commerciales. 

Jules Devaux, n6 à Colombières (Calvados), le 18 juillet 
1811, était le seul des jeunes gens de la fondation qui ne 
fût pas éludiant en droit. Il étüdiait la médecine. De 
retour chez lui, il usa ses forces / dans l'absorbante et 
_ obscure profession de médecin de campagne. 

. “Quant à Félix Clavé, sa trace se perd de bonne heure 
_ et on a fort peu de renseignements sur ce cofondateur, 
ke ‘4 semble avoir élé la proie de l'amour des aventures. 
Ë sait qu'il était né à Paris, qu'il était étudiant en droil 


il alla chercher fortune en Algérie, puis au Mexique, 
qu'enfin il mourut à Pau, le 9 novembre 1853, dans u: 
hospice d'aliénés. Il fut impliqué dans le fameux procès 
Lafarge (à Brive et à Tulle) pour vol de diamants, mais 
fut démontré que .Clavé élait victime de ealomnies. 
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_ quand se fonda la Conférence de charité, que, plus tard, 


| 


NES IF - EI SERA 
EST - LL ME net 


A. — Une première idée des Conférences de charité | 


Le document suivant est une note manuscrite de, | 
M. Lévêque (28 avril x861), conservée dans les ! 
archives de la famille Bailly. 

M. Lévêque était ün ancien eondisciple de M. Bailly. 
En 1821, ils institua, rue Saint-Dominique-d’Enfer, 
une sorte de maison de famille pour des étudiants, 
semblable à celle que M. Bailly avait instituée, rue 
Cassette, en 1819. Ils s’associèrent ; M. Bailly eut k 
direction des études et des conférences, M. Lévêque 
s’occupa de l'administration, mais chacun gardait la 
direction morale de son propre établissement: H y 
eut ensuite fusion avec la Société des Bonnes Etudes, 
et les divers groupes se réunirent, en 825, place : 
de l’Estrapade, sous la même double direction. (Voir | 
Le P. Vincent de Paul Bailly, par E. Lacoste. Bonne 
Presse.) * | 
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A l'instar et en émulation (peut-être en concurrence) - 
des Bonnes Etudes, une conférence, ou société littéraire : 
s'était formée dans le voisinage entre jeunes étudiants de 
vues et de principes très différents des nôtres Des 
discussions vives s'y élevèrent au sujet de la charité, 
qu'ils entendaient remplacer par la bienfaisance et la 
philanthropie. Plusieurs de nos jeunes gens essayèrent 
d'y aller soutenir nos opinions, mais sans succès ; on ne 
pouvait être d'accord sur le point de départ. Les adver- 
saires allèrent jusqu'à prétendre que, même sous ce 
rapport, le catholicisme avait fait son temps, et que saint 
Vincent de Paul lui-même, s'il revenait sur la terre, 
essayerait en vain d'une théorie charitable humiliante 
pour ceux qui en sont l'objet, elc., ele. 

Ces propos nous revinrent et nous préoccupèrent. Dans 
un de ces entretiens hebdomadaires où nous passions 
en revue les besoins de nos jeunes gens, il nous apparut 
que ces. désolantes doctrines de nos jeunes voisins seraient 
bien plus efficacement combattues par de bonnes aclions 
que par d’habiles réfutations. Nous résoldmes dono de 
détourner ‘nos jeunes gens de celte polémique stérile, et 
de les inviter à rechercher les moyens d'améliorer le 
sort des. indigents du quartier en les visitant, les soula- 
geant, et surtout en les consolant pour les rendre patients 
et résignés. he 

Nous pensions qu'il y avait lief de fonder quelque 
chose qui remplacerait l’ancienne Association des Bonnes 
Œuvres, dirigée par M, Borderie, que l'ouragan révolution- 

.naire avait dispersée. 

Mais une telle création au milieu de mos jeunes gens 
ne pouvait se décréter comme les autres exercices relatifs 
À leurs études. Il fut décidé qu'on leur insinueruit et 
conseillerait ce projet/comme propre à donner un éclatant 

. démenti aux affligeantes opinions de leurs voisins. Ozanam 
(devenu depuis l’illustre professeur ‘de littérature élran- 
gère à la Sorbonne) préparait alors sa thèse de doctorat. 
J1 était notre commensal le plus éminent parmi ses 
condisciples, par son talent et sa régularité de conduite. 
Après lui, Jules de Frañcheville avait aussi beaucoup 
d'ascendant sur ses camarades ; nous les intéressâmes à 
se vouer à cette pieuse entreprise. Ils s'y mirent avea 
cœur, sans oublier que leur prosélytisme devait être 
discret et leur zèle plein de prudence. Aussi la réunion 
qui eut lieu au bout de quelques jours ne se composa-t-elle 
que de cinq adeptes : Ozanam, de Francheville, les deux 
frères de Saint-Maur et Lallier. £ 
La forme à donner à l'œuvre fut tout simplement celle 
d'une Conférence. Gomme toutes les autres, elle eut sa 
soirée désignée ; comme toutes les autres, elle eut son 
cadre, formé d'un président, M. Bailly; d'un vice- 
président, Ozanam ; d'un secrétaire, Lallier. Je ne suis 
si, dès cetle première séance, l'on pensa qu'un | 


on 
* d’abord Ha ÈTÉERL 


Pendant les premiers PC ces ; Confépentes n'aient 
pas d’autre règlement que celui qui régissait les confé- 
rences de droit et de littérature ; mais la nature même 
de leur objet rendit nécessaires des maximes appropriées 

aux devoirs assumés, et des règles spéciales s'introdui- 
sirent peu à peu. Elles finirent par composer un compen- 
dium manuscrit (rédigé par M. Bailly) qu'on n’imprima 


qu’en 1835, alors qu’elles .avaient suffisamment subi 
l'épreuve de deux années de pratique et d'expérience. 


M. Lévêque raconte ensuite comment la Confé- 
rence de charité, devenue trop nombreuse, fut 
obligée de se dédoubler, car les-séances ne suffisaient 
plus pour les comptes rendus de chaque membre 
sur la situation des familles visitées ; comment on 
fonda successivement une Conférence sur la paroisse 
de Saint-Sulpice, une autre sur la paroisse de Bonne- 
Nouvelle, une quatrième à Saint-Philippe du Roule ; 
et comment ces diverses sections se réunissaient 
périodiquement en (Conférence générale, chez 
M. Bailly, pour maintenir l'esprit de la primitive 
- institution. 


M. Bailly, conclut M. Lévêque, se trouva donc président, 
comme il était fondaleur, c'est-à-dire por le fait. Y-eut-il 
alors élection pour lui en conférer le titre ou lui conférer 
simplement la prorogation de cette qualité acquise, c'est 
ce qui échappe à mes souvenirs ; toujours est-il qu'il en 
demeura le président aussi respecté qu'incontesté (1). 


Ce récit ne concorde pas en tous points avec celui 
des Origines, que rédigèrent les quatre survivants 
de la fondation, vingt ans plus tard, en 1881 ; mais 
les divergences sont insignifiantes et ne portent que 
sur des détails secondaires. Ce qu’il importe de 
remarquer, c’est que l’idée des Conférences de cha- 
rité existait beaucoup plus dans la pensée des direc- 
teurs de ces jeunes gens que dans la pensée des 
jeunes gens eux-mêmes. On ne s’en douterait pas 
en lisant le seul récit des Origines, et cela s'explique 
sans peine, car chacun regarde naturellement les 

- choses de son propre point de vue. 
(] } 


1 B. — Le sectionnement de la première Conférence 
d’après Claudius Lavergne. 


Voici comment Claudius Lavergne, en 1874, racon- 
tait la lutte engagée en 1835, au sujet du section- 
nement de la Conférence de Saint-Vincent de Paul. 
Quoiqu’elle diffère en plusieurs points du récit des 
Origines, cette narration mérite d’être entendue. Peut- 
être d’ailleurs, au lieu de contredire le récit des 
Origines, ne fait-elle que le compléter. En tout cas, 
Claudius Lavergne peint au vif l’ardeur de la discus- 
sion et les petites manigances entre ces jeunes gens 
pour faire pencher la balance du côté qu’ils croyaient 
le bon. 


Environ deux ans après la fondation de la Conférence 
de Saint-Vincent de Paul, alors qu’elle commençait à se 
recruter en dehors des trois groupes d'étudiants qui en 
avaient été les premiers membres, tout à coup, une 
._ grande discussion s'éleva, par le fait de l’un des derniers 
» venus, lequel cependant était, sans contredit, le plus 
réfléchi, le plus doux, le plus pacifique de tous. 

Ce survenant, ce brandon de discorde, c'était 
M. Le Prévost. Un vieux, comparativement ; un fonc- 
onnaire, un boiteux voulait brouiller, disperser, détruire 
a (Conférence, fouler aux pieds! le grain en germe, 
teindre le foyer de l’amilié, de la charité et de l'union 


à (1) Cité par E. Lacosre, dans Le P. Vincent de Paul 


- étaient en ébullition ; 


des étudiants catholiques; et le tout, parce que 
M. Le Prévost avait émis l'idée d'étendre le cercle z 
d’action de la Conférence de Saint-Vincent de Paul en s 
essayant d'en établir une semblable d’abord à. Saint- 
Sulpice, et puis ailleurs, s'il était possible. 5 

Gette proposition souleva une tempête si violente qu'au E 
lieu de faire semblant de dormir, comme c'était sa cou- En 
tume en pareille occasion, M. Bailly, qui présidait, se hâta = 
de. renvoyer la discussion à huitaine et de lever la ES 
séance ;, mais Frédérie Ozanam n'avait rien dit, et déjà 
ce silence mettait en suspicion le groupe des étudiants 
de la rue Madame, pensionnaires de M. Bailly, et ceux 
de la rue de Tournon et de la rue de Buci surtout 
j'en faisais partie, et lorsque 
M: Paul de La Perrière nous lisait le discours qu'il prépz 
rait contre M. Le Prévost, je ne trouvais pas que ce , 
discours fût assez foudroyant. 

Vint enfin le jour du grand combat. Avant heure, - 
la Conférence était au complet, et dans le petit salon 
de la rue de l’Estrapade, plus animé que jamais, un’ 
jeune champion de la rue de Buci: se distinguait entre 
tous ‘par sa pétulance. [C'élait, semble-t-il, le narrateur 
lui-même.] E 

M. Le Prévost en fut inquiet, et ce ne fut pas sans 
peine qu'il parvint à le faire taire et à le rendre doux 
comme un mouton. : 

« Mon bon ami, lui dit-il, apaisez-vous, je vous en prie ; 
vous croyez combaftre ma proposition ; eh bien, vous 
vous trompez. Ce n'est pas moi qui ai songé à.dédoubler 
la Conférence, c’est la Sœur Rosalie ; elle y tient absolu- 
ment, et vous ne pouvez pas contester sa compétence. » 

Au nom de la Sœur Rosalie, le jeune discoureur, com- 
plètement désarçonné, n'eut plus qu’à se laisser asseoir 
sur le dernier rang de chaises, à côté de M. Le Prévost, > 
qui pourtant n'avait plus besoin de le contenir, : 

La séance s’ouvrit : M. Paul de La Perrière Jut son 
discours ; Frédéric Ozanam lui répondit, et, sans paraître 
le contredire, finit par conclure en faveur de la propo- 
sition de M. Le Prévost ; et le bon M. Baïlly n'eut qu'à 
la mettre aux voix, et un œil à ouvrir pour la voir à 
adoptée. < 

Evidemment, l'inspiration de la Sœur Rosalie avait as LA 4 
communiquée au groupe Bailly, Ozanam et Ci, Quant 
à M. Le Prévost, qui, jusque-là, n'avait soufflé mot, , 
dès que la proposition fut votée, il tira de sa poche 
et de dessous sa chaise du papier, une écritoire, un flam- 
beau et un briquet phosphorique (dans ce temps-là, les _ 
allumettes n'étaient pas :encore inventées), et be. il. * 

se leva en disant : « C’est fait, venez | » 

Aussitôt, trois ou quatre jeunes gens, placés à Sa: 
gauche, se levèrent et descendirent avec lui dans le … # 
grand amphithéâtre, pour inaugurer Ja deuxième Confé- 
rence. M. Paillé portait la chandelle, les trois. autrès 
suivaient, et M. Le Prévost, sortant le dernier, les mains _ 
pleines et le cœur satisfait, utilisa la conversion du 
fougueux jeune homme ‘en le priant de vouloir. “bien 
refermer la porte doucement, de peur de troubler la 
séance. Personne, en effet, ne se retourna. 

Le témoin de cette scène, resté seul sur le Behiier ’ 
rang, put réfléchir, tout à son aise, sur les inconvénients 
de la présomption, la vanité des discours et l'efficacité 
des résolutions puisées à bonne source. fT@ 

Et c'est ainsi que la Conférence de Saint-Vincent de 
Paul, détachant son premier essaim, s’étendit et devint 3 
Pœouvre des ;Conférences de Saint-Vincent de Paul, 
répandues aujourd’hui dans tout l'univers catholique. 
(Cité dans la Vie de M. Le Prévost, Poussielgue, 1800; 


p. 39.) 


% 


es. 


— Lettre d'Ozanam à M. Bailly. 


Dans cette lettre, Ozanam recommande à M. Bailly Fe s, 
un nouvel étudiant, M. Hadery, qui devait se rendre # 
à Paris à la reprise des cours en 1836. Il en mais 


ra 


1 oocasion pour dire sa personnelle reconnaissance ë 
; tout le bien que M. Bailly lui a fait, et il exprime 
- avec éloquence son enthousiasme pour les Conférences 
de charité, dont la Providence, dit-il à M. Bailly, 
« a suscité en vous la pensée ». 


Lyon, 22 octobre 1836. 


[…] À qui le [M. Hadery] recommanderai-je mieux 
qu'À vous, à vous qui, avec le bon M, Ampère, avez 
exercé sur moi cet heureux patronage, à vous que bien 
des mères que vous ne connaissez pas bénissent parce 
que vous leur avez conservé la religion de leur fils 

Si vous le jugez convenable, vous pourrez l'inviter 
peu à peu à faire partie de la Société de Saint-Vincent 
de Paul. [...] 

Quoïque votre humilité en murmure, Dieu vous a fait 
ainsi pour être le tuteur moral, le gardien de beaucoup 
de ses jeunes serviteurs; c'est un noble ministère ; 
permetlez que nous en usions pour ceux qui nous 
succèdent, comme nous en avons profilé pour nous, 

Souvent, désormais, il vous en arrivera, de ces jeunes 
gens de Lyon, de ces fils de la ville des martyrs. Nous 
voici déjà un certain nombre qui avons fait Ja douce 
expérience de vos conseils et de vos exemples, et nous 
nous efforcerons de procurer le même bienfait à la géné- 
ration dont nous sommes les aînés. Ce sera l'une des 
principales fins de la Conférence de Saint-Vincent de 
Paul établie dans cette ville en union avec la Société 
de Paris. Notre œuvre ici est naissante, mais elle est 
- vivante ; elle est faible, mais elle pourra devenir forte 
E,.-, en conservant ses liens avec l'œuvre-mère ; elle en a 
£ besoin, ne serait-ce que pour surmonter les obstacles 
.. qu'elle éprouve ici de la part des gens de bien qui ont 
2 peur. Notre intention est donc de nous tenir étroïtement 
| attachés à vous. 

A [….] Faites-nous croître et multiplier, faites-nous 
«2 devenir meilleurs, plus tendres et plus forts. Car, à 
$ 
À 
a 
a 
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mesure que les jours s'ajoutent aux jours, on voit le 
mal s'ajouter au mal et la misère à la misère ; le désordre 
profond qui est dans la société devient de plus en plus 
_ visible; aux questions politiques se substitue la question 
A ‘ sociale, lutle entre la pauvreté et la richesse, entre 
…._  l'égoïisme qui veut prendre et l'égoïsme qui veut garder. 
- … Et entre ces deux égoïsmes, terrible sera le choc si la 
charité ne s'interpose, si elle ne se fait médiatrice, si 
= Jes chrétiens ne dominent pas, avec toute la force de 
l'amour, les pauvres, qui ont la force du nombre, et 
les riches, qui ont celle de l'argent. Sans doute, la 
Providence n'a pas besoin de nous pour l'exécution de 
ses miséricordieux desseins ; mais nous, nous avons 
: besoin d'elle, et elle ne nous a promis son secours qu’à 
he la condition de nos efforts. Ce n'est pas sans quelque 
raison qu'elle a suscité en vous la pensée de fonder notre 
œuvre, qu'elle l'a fait grandir sous vos auspices. 
é Continuez l'ouvrage commencé, et occupez-vous de sa 
_ propagation et de son affermissement. Je vous en prie 
_ au nom de tous mes amis. : 
Votre dévoué et respectueux serviteur, 


Ozanam. 
A Monsieur Bailly, 
. rue des Fossés-Saint-Jacques, n° 11, Paris. 


E = - Règlement de 1a Société de Saint-Vincent de Paul. 


_ Il serait trop long de citer en entier ce document 
“an, qui fixe pour toujours l'esprit des Confé- 
” vences, en formule les maximes, en assigne le but, 
en détermine l’organisation. Il se trouve, du reste, 


ment x début. n est tout entier de M. Bailly. 
Décembre 1835. 


’ Voici enfin le commencement d'organisation écrite que 
_ nous appelions de nos vœux. Elle s'est fait attendre long- 


‘ctaliéo existe, Mais ne fallaitil pas. s'assurer que Dieu 


dans tous les Manuels de la Société. En voici seule- 


- temps, car il y a déjà quelques années que notre asso- 


voulait qu'elle vécût avant de lui imprimer ‘une forme 
d'existence ? Ne fallait-il pas qu'elle fût assise, qu'elle sût 
ce que le ciel demandait d'elle, qu'elle jugeñt de ce qu'elle 
pouvait faire par ce qu'elle avait fait déjà, pour 6e donner 
des règles et se fixer des devoirs ? Aujourd’hui, nous 
n'aurons en quelque sorte qu'à traduire én règlement des 
usages suivis et aimés ; c'est une garantie certaine que 
nos règles seront bien accueillies de tous et ne tomberont 
point en oubli. 

Notre petite réunion portait d'abord le titre de Confé- 
rence de charilé de Saint-Vincent de Paul; ce fut son 
nom dès le commencement et pour ne pas oublier les 
circonstances de son origine, que personne en particulier 
no peut se rapporter. Quelques-uns de nous, en se livrant 
à la défense des dogmes de la religion dans les discussions 
alors fort orageuses de sociétés littéraires, pensèrent que 
ce n'était pas assez de parler, qu'il fallait aussi agir ; de 
là les œuvres de charité auxquelles ils s'adonnèrent, de 
là la Conférence de charilé. 

Devenus nombreux et obligés de noûs diviser en sections, 
plusieurs d'entre nous, d'ailleurs, désirant se réunir-dans 
d'autres villes où désormais ils se voyaient obligés de 
résider, le nom de Conférence est resté à chacune dés 
sections, qui toutes sont comprises sous Ta dénomination 
commune de Sociélé de Saint-Vincent de Paul. 

Nous éviterons de donner jamais à notre œuvre le nom 
d'aucun de ses membres, quelques sérvices qu'il soit censé 
lui avoir rendus, ou des locaux dans lesquels elle s'assemble, 
de peur que nous ne nous accoutumions à la regarder 
comme la chose de l’homme; les œuvres chrétiennes 
n'appartiennent qu’à Dieu, qui est l'auteur de tout bien. 

C'est un mouvement de piété chrétienne qui nous à 
réunis ; c'est pourquoi nous ne cherchons pas ailleurs que 
dans l'esprit de la religion, dans les exemples et les paroles 
de Notre-Seigneur, dans les enseignements de l'Eglise et 
la Vie des Saints, les règles de notre conduite ; c'est pour- 
quoi nous sommes placés sous le patronage de la Sainte 
Vicrge et de saint Vincent de Paul, auxquels nous vouons 
un culte particulier et dont nous nous efforçons de ‘suivre 
les traces. [...] 


E. — Circulaire de M. Bailly (14 juillet 1841). 


Cette circulaire signale d’abord les merveilleux 
accroissements de la Société et «xhorte à en accé- 
Jérer les- résultats par la fidélité personnelle à la 
grâce divine. Garder l'esprit de la Société, ses règles, 
dont la formule se trouve dans les Considérations 
générales qui servent de préface au Règlement. Si 
quelques points du règlement sont à modifier selon 
les circonstances locales, que du moins l'esprit de 
la règle soit observé partout. Les rapports des Con- 
férences au centre ne sont pas d’obéissance à auto- 
rité, mais de déféronce à conseils. Avant tout cha- 
rité. Pas de politique. Ne recevoir que des chrétiens, 


‘et non indigents, car ils ne viendraient que pour 


chercher des secours, non pour en apporter. Ne jamais 
négliger la visite des pauvres à domicile. 


MonsIEUR ET CHER CoNFRÈRE, 


Si les rapports positifs sont rares entre nous, le sentiment 
chrétien qui nous unit dans les mêmes œuvres n'en est 
point affaibli; nos vœux réciproques pour le succès de 


nos communs efforts n'en sont pas moins sincères et de 


tous les jours.  ‘ 


Toutefois, je suis pressé depuis longtemps, et par le 
Conseil et par mon inclination, de vous adresser cetle 
lettre; de vous dire, autrement que par un procès- 
verbal, où nous en sommes ; ce qu'il semble bon et utile 
de faire pour accroître, s'il est possible, le bien que Dieu 
a daigné opérer par notre entremise, pour maintenir au 
moins celui qui s'est fait jusqu’'aujourd'hui, 


res ralentie la Providence a donnés à la Société de 
Saint-Vincent de Paul; nous l'appelions encore naguère, 
et avec raison, notre peite sociélé. En ce moment, celle 
dénomination n'est plus vraie qu'à raison du peu que nous 
faisons, en présence de tout ce qu’il y aurait à faire pour 
ceux qui souffrent et qui ont besoin. Prions, prions Dieu 
avec ferveur. d’égaler nos œuvres au nombre de ceux qui 
s’enrôlent sous la sainte et charitable bannière - saint 
Vincent de Paul. 
= Nous comptons maintenant, Monsieur et cher Confrère, 
plus de soixante Conférences, tant dans les provinces qu'à 
Paris. Des grandes villes, elles s'étendent dans les villes 
moins importantes ; elles gagnent même les bourgs et les 
villages ; ces localités plus petites tendent à s’unir entre 
_elles, afin de s’aider mutuellement ; car si, dans les unes, 
il y a peu de misères, celles d'à côté souvent en regorgent ; 


et ces dernières seraient impuissantes à secourir leurs 


pauvres sans J’assistance des localités voisines et plus 
heureuses. [...] 

Au jour où la première Conférence, devenue trop mom- 
breuse, se séparait et allait former plusieurs sections, nous 
lui disions : Aimons nos règles ; si nous les gardons fidè- 
lement, croyons bien qu’elles nous garderont, qu’elles gar- 
deront notre œuvre. Cette fidélité a été gardée, en effet, 
de la part des Conférences ; et c'est à quoi nous n’hésitons 
pas à rapporter en grande partie les accroïssements mer- 

- veilleux de notre Société et les bénédictions de Dieu sur 
elles [...] 

Par règles, nous entendons surtout ici les Considérations 
générales qui précèdent notre Règlement proprement dit, 
qui expriment l'esprit qui nous doit remplir, et qui vivi- 
fieront à jamais nos faibles efforts ; car ces considérations, 
c'est la parole de Dieu, ce sont les maximes des saints, 
c’est principalement la pensée de saint Vincent de Paul, 
que nous n'avons fait qu’appliquer aux besoins de notre 

- Œuvre 

Quant au Règlement, le temps a pu y introduire des 
modifications suivant les localités et le développement de 
l'œuvre, "mais le fond reste ; chaque Conférence s'en 
rapproche le plus qu’elle peut ; du moins, on ne s'éloigne 
nulle part de l'esprit qui a présidé à la rédaction primi- 
tive et qui a dicté lés réflexions préliminaires. [...] 

— Si je vous écris aujourd’hui, Monsieur et cher Confrère, 
si des relations existent entre nous, c'est uniquement au 
nom de cette fraternité chrétienne, c’est parce que je me 
suis trouvé le premier président de la première Conférence ; 
puis les Conférences se sont multipliées, l'œuvre s'est déve- 
loppée ; il a paru utile et doux au cœur de conserver des 
rapports entre toutes les réunions particulières ; il a été 
dès lors convenable ou même nécessaire de régulariser les 
moyens de ces rapports ; de là des secrétaires pour les 
correspondances, un Conseil, qui est un lien plutôt qu’un 
pouvoir, un Conseil pour éclairer ou résoudre les diffi- 
cultés, qui sont portées naturellement au berceau de la 
Société. 

Mais tout cela n'a été imposé à personne, tout cela 
est volontairement accepté, suivi, et pourrait étre aban- 
donné. Du centre aux Conférences, des Conférences au 

centre, il n’y a point autorilé et obéissance; il peut y 

avoir déférence et conseils ; il y a certainement, il y a 
avant tout charité, il y a même but, il y a même œuvre, 
- il y a union des cœurs en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Je tenais beaucoup, Monsieur et cher Confrère, à bien 
_ établir ce point de notre existence, non pas pour relâcher 
es liens précieux qui nous unissent, à Dieu ne plaise | 
mais pour que les Conférences particulières s’abandonnent 
librement au développement de leurs œuvres, pour qu'il 
it bien connu, et ce sera une édification de plus parmi 
nous, que la charité, et la charité seule, est assez puissante 
ur unir les hommes et les porter au bien, 

; Ve conditions, avec une organisation plus 


leu 
LI 


régulière, plus uniforme, en apparence plus forte, et que =: 
par conséquent le zèle de plusieurs de ‘Bos frères peu 
appeler de leurs vœux, il nous semble que l'œuvre seraf 
bientôt compromise par ses développements mêmes. 

Et maintenant, Monsieur, malgré cetle déclaration, ou F 
plutôt à cause de ceïte déclaralion même, puisqu'il ne peut” 
être entendu que je vous adresse autre chose que des & 
conseils dont vous apprécierez la vzleur, je répondra à 
quelques questions qui nous ont été faîtes de Ja part de ET 
diverses Conférences. [...] 

Enfin, Monsieur, je ne veux pas terminer celle tof À 
longue lettre sans vous adresser une dernière e1 instant 2 ; à 
prière : Ne négligez jamais La visite des pauvres à domi- LE pile 
cile. La visite des pauvres dans leurs tristes demeures, c'est. 
le caractère dislinctif des Conférences de Saint-Vincent de - 
Paul ; lesConseil a même exhorté les présidents des Con- 
férences de Paris à visiler eux-mêmes toutes les familles 
adoptées par leurs Conférences respectives, À les visiter Fe 
tous les trois mois, afin de connaître mieux leurs besoins É 
€k de s'assurer que les visites se font régulièrement. Allons e 
donc courageusement dans les réduits infects où la pauvreté 
est trop souvent condamnée à se loger ; non contents d'y e 
aller nous-mêmes, asseyons-nous sur la chzise délabrée 
que l’on nous offre ; causons avec les pauvres, cel entretien 
amènera la confiance ; nous connaîtrons tsus leurs maux, 
tous leurs désirs, leurs vices peut-être. Nous leur donneron: 
des conseils en connaissance de cause ; nous obtiendrons 
que les enfants aïllent aux écoles, et à de bonnes écoles, 
qu'on prévienne" leur vagzbondage en les mettant en 
apprentissage. Ainsi, vous aurez de la prévoyance pour 
Yos pauvres, qui souvent en manquent; vous serez leur 
providence, vous leur préparerez un avenir meilleur. Ab ! 
quelle consolation pour un jeune homme, si toule sa-wie 
il peut suivre de l'œil une famille qu'il aura ainsi aidée, 
tirée de la misère, et peut-être arrachée à des vices 
grossiers |! Qui pourrait dire tout ce que Dien wersera de 
grâces sur. cette vie, au prix de celle œuvre généreuse 
qui en aura marqué le début Dites, Monsieur, dites 
souvent Ces choses aux jeunes gens de votre Conférence, 
encouragez-les à honorer ainsi le commencement de leur 
carrière : je leur promets que Dieu alors se chargera de 
la couronner glorieusement ; sa parole y est formeile et 
ells ns trompe pas. 

Je m'arrête, Monsieur et cher Confrère, je meis us 
terme à celte effusion de mon âme qui déborde et qu 
aurait bien d’autres choses à vous dire, quagd 102 pensée 
s’appesantit sur nos chères Conférences, sur cetle œuvre 
que Dieu a confiée à votre zèle et au nôire, sur celle. 
œuvre qui nous obtiendra peut-être quelque regard fase. 
rable de Dieu, du moins l'apaisement de s2 colère et 
la rémission de quelques-unes de nos infdélités. [.}) 

Je ne vous écris pas ici, Monsieur et cher Confrère, 
ma pensée personnelle ; je vous écris celle de ions œux 2 
de nos frères que j'ai occasion de voir; je vous écris 


« 
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surtout la-pensée du Conseil, qui m'a demandé defaire LEA 
cette lettre, et à qui je vzis la lire avant de vous. Re 
l’expédier. a 


C'est encore lui, je l’oubliais, qui m'a prié de vous + | 
recommander qu’il n'y ait jamais dans vos entretiens, = | 
au sein de votre Conférence, jamais dans vos procès- k 
verbaux ou rapporis, rien contre les établissements # 
publics ou particuliers de bienfaisance, rien contre ce 
que l’on_ appelle la charité administrative, Laissons les 
autres faire le Wien à leur manière, croyons même A 
général ils font mieux et plus que nous. [...] 


F. — Circulaire de M. Baïlly (1: décembre 1842). ; 


Très belle circulaire sur l'esprit de Ja Société. 
Pelire souvent le règlement, surtout les Considéra- 
tions préliminaires. — Humilité. — Se tenir en garde 
contre la publicité du bien, source de vanité, encore 
plus contre la publicité du mal, source de rancunes 


E Matugibles et d’ impénitence finale, — Solution de 
- quelques cas, Ne pas admettre de protestants, malgré 
leurs intentions charitables/ car le but n’est pas 
seulement de soulager les pauvres, mais de les porter 
à la pratique des vertus chrétiennes, surtout par 
la pratique des sacrements. Ne pas détourner les 
dons et quêtes de leur destination, qui &st unique- 
ment le soulagement des pauvres. — Quelques sages 
avis sur les élections. — Ne pas laisser envahir les 
Conférences, qui sont une société de bonnes œuvres, + 
par les discours et l'esprit de discussion. 


+» 

[.….] Je ne terminerai pas celle lettre sans vous parler 
de quelques faits qui appellent des observations, et de 
quelques avis donnés. par le Conseil général. 

En quelques rares, localités, des protestants, animés 
d’fntentions, charilables, onl demandé à faire partie de 
nos Conférences. Nous avons cru devoir répondre qu'il 
ne nous paraissait pas possible de donner à nos frères 
égarés celle preuve d'affection et de désir d'un rappro- 

* chement plus complet et bien plus heureux encore, Notre 
but, en effet, n’est pas seulement-de soulager matériel- 
lement les pauvres, mais de les consoler, de les porter 

.à la pratique des vertus chrétiennes, qui est la plus 
puissante des consolations ; par conséquent à l'usage des 

» sacrements, et à tous les actes de salut que prescrit 
l'Eglise catholique, et qui seuls améliorent, convertissent 
ét consolent efficacement les cœurs. Or, un protestant 
ne peut, loyalement et sans mensonge, remplir un pareil 
ministère. 

Il nous a été demandé s'il était permis ‘d'appliquer 
une partie des fonds remis en don ou par voie’de quêtes 
aux Conférences à une autre destination charitable que 

: les œuvres spéciales adoptées par elles. I] nous a paru 

Pie que cela ne devait pas être ; que ce serait premièrement 

| . méconnaître l'intention des donateurs; que, seconde- 
ment, une semblable latitude pouvait avoir pour résultat 
de gêner considérablement les œuvres que nous nous 

_ | sommes imposées ; en voulant tout faire, on finirait par 

ne rien faire en effet : une Société de charité qui ne sait 
pas se bornér est bientôt épuisée. Parce qu’on a choisi 

_ quelques œuvres, on n’a pas pris l'engagement de s’appli: 

quer à toutes. Pardon, Monsieur et cher confrère, si je 

_ parais ici vouloir restreindre les effets de votre zèle ; mais 

, a faut être sage avec sobriété, et c'est pour tendre vos 

_ ciforts plus efficaces et plus durables que je hasarde ces 

conseils d'ungef prudence qui peut paraître timide, 

- Quelques Conférences ont été agitées par les élections 
qu'a’ nécessitées le renouvellement de leurs bureaux ; 
_ est peut-être regrettable que l’on ne puisse pratiquer 
_ partout ce qui a été adopté dès le commencement à Paris, 
et s'y continue avec bonheur pour la paix, l’ordre et la 
_ prospérité des Conférences ; c'est le président général qui 
choisit les présidents particuliers, lesquels présentent 
ensuite à sa nomination les vice-présidents, et nomment 
_ eux-mêmes les autres fonctionnaires ; il est clair que ce 
% mode n'est pas possible là où il n’y a pas plusieurs 
- Conférences et un président qui l’est, en quelque sorte, 
des présidents eux-mêmes. Mais on peut rendre rare le 
$ renouvellement des fonctionnaires, si même, comme à 
Paris et dans presque toutes les Conférences, ils ne 
dent pas indéfiniment leurs charges, c'est-à-dire aussi 
_ longtemps qu'ils les peuvent remplir utilement pour 
vre. Parlout aussi, le président peut avoir mission 
de pourvoir aux autres fonctions. Si on craint qu'un 
fonctionnaire ne s'impose àù ses confrères, alors même 
que le temps a montré qu'il n'était point propre à ses 
fonctions, ne redoute-t-on pas davantage les désunions 
qu'amènent presqué toujours dans toutes les associations 
les actes électoraux ? Et puis, n'y a-til pas, dans une 
union de charité, mille moyens d'’avertir un président 
ou tout autre fonctionnaire (autrement qu'en 1e: chan- 
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_ D'ailleurs, il doit arriver rarement qu'un a avis 


+ à à ka wi 
est facile, en effet, PRE q 
profits d’un: changement, -mels il faut mettre en mn 49 
les désavantages qu'il entraîne. L'esprit de conservation 
et de permanence :est l'esprit propre des sociétés chré- 
tiennes ét charitables ; et il semble qu’une maxime toute 
vulgaire soit jusn'Ÿ : un certain point applicable ici : 
il ne faut pas, dit un axiome, abattre lés vieux arbres 
pour faire place à de plus jeunes ; ce serait sacrifier 
le cCerlain à lJ'incertain; laissez donc croître les uns 
sans Tenverser les autres ; les jeunes, il est vrai, ont plus 
de sève et garantissent l'avenir, mais les anciens pro- 
tègent leur développement et donnent ordinairement plus 
d'ombrage et de fruits. 

Je m'étends longuement sur un point qui ne regarde 
pas la plupart de nos réunions ; et je m'effraye peut-être 


. trop de quelques mouvements intérieurs de Conférences 


qui auront trop vite alarmé des confrères que leur 
amour de l'OEuvre tourmente et inquiète sur tout ce 
qui peut non seulement la compromettre, mais en 
troubler le moins du monde l'harmonie, 

Ce qui serait plus grave à nos yeux, c'est que, trop 
fidèles à notre nom de Conférences, dont vous savez 
l'origine, nous nous missions en effet à discourir sur la 


charité au lieu de nous bornér à en faire les actes, Il 


appartient à nos pasteurs de nous dire nos devoirs, 
à nous de les remplir. Nous n'avons pas charge de nous 
enseigner par des discours, mais de nous édifier par 
des exemples mutuels, De grâce, ne laissons point 
pénétrer chez nous l’esprit de discussion, les habitudes 
de tribune. Nous n’entendons point blâmer cet esprit 
en lui-même: la discussion est. bonne et nécessaire, 
appliquée dans les lieux et aux objets qui la requièrent ; 
mais notre Société est une société d'action ; elle doit 
faire beaucoup et parler peu; laissons à nos fonction: 
naires, à nos Conseils, la pénible charge de discuter ce 
qui est susceptible de discussion ; que nos Conférences 
en masse gardent le soin consolant des bonnes œuvres. 
La parole des Conférences, c'est la prière commune à 
Dieu, à sa divine Mère, à notre saint patron; cé sont 
les exhortations et les consolations réenns auprès 
des pauvres. 

A cette condition, mais à cette éotäiion D EE “an 
d'être uniquement une Société de bonnes œuvres, en 
dehors ou au-dessus de tous les partis et de toutes les 
coteries, la Société de Saint-Vincent .de Paul vivra et 
continuera ses heureux progrès. ‘[...] 


G. — Circulaire de M. Bailly (ler mars 1844). 


M. Bailly, après avoir dit qu’en écrivant cette 
nouvelle circulaire il cède aux sollicitations frater- 
nelles venues de partout — ce qui est un consolant : 
témoignage de l’esprit d’union qui règne dans toute 
la Société, — explique lumineusement pourquoi la 
Société doit rester laïque (dans le bon sens de ce 
mot), sans s’agréger, comme Société, à des confré- 
ries, si vénérables et méritantes qu'elles soient, car 
elle répond à des besoins nouveaux. Il expose le 
véritable caractère de la Société. Il recommande de 
fuir les discussions réglementaires et l’abus des élec- 
tions. Il fait un beau tableau des qualités que doit 
réunir le président. Il exhorte enfin à l'esprit d'union 
et laisse percer sa résolution de démissionner. — 
Magnifiques pensées sur la direction des hommes el 
des choses. 


/ 


*L.1 I est d'ailleurs. quelques points rares qui ne 
peuvent trouver place dans une communication aussi 
publique que le Rapport annuel ; et ce sont surtout ces 
points qui nous occuperont ici. [.…..] 

Nous avons remarqué parmi nous une double tendance, 
ou une double et contraire appréhension : quelques-uns 
s’effrayent de notre existence toute ‘laïque ; ; 
autres pensent qu'il y aurait dommage pot 
ce qu'elle fût élevée Le pi de confréri 


La 


et la piété de leurfmembres. Mérilons de 
personnellement agrégés ; mais, d'autre part, comprenons 
que-les temps divers ont des besoins dâvers aussi; que 
les œuvres de la foi, toujours les mêmes dans leur prin- 
cipe, ss sont toujours modifiées dans leurs opérations 
suivant ces besoins variables. Que ce soit assez, pour 
nous franquilliser À cet égard, de savoir que noire 
| Sociélé existe dans la capitale du monde chrétien avec 
| l'approbation du Père commun des fidèles ; qu'elle est 
bénie par l'Eglisedans tous les lieux où elle essaye ses 
modestes œuvres; s'il nous manque quelque chose, si 
notre forme se doit modifier et améliorer, ayons patience, 
le temps fera mieux que nous : Dieu ne mangue j2mais 
aux intentions droites et-pacifiques ; ce qu'il condamne 
| et repousse, ce qui est frappé d'avance de stérilité ‘ou 
même peut être une semence de mort, c'est l'inquiétude 
et la contention d'esprit, c'est l'empirisme dans les choses 
spirituelles. L'esprit ‘de paix, a modération, le bon 
exemple obtiennent plus de progrès, font plus de réformes 
utiles que tous les règlements et toutes les tentatives 
d’un zèle sous les couleürs duquel se cachent si facile- 
ment l’amour-propre et l'attachement excessif à nos idées 
personnelles. 

Et quand même notre Société, en état où elle est, ne 
: serait pour. es chrétiens qu'un moyen de se connaître 
et de s’entendre, ne serait qu'un vaste noviciat où 
* viendraient se recruler, comme ïl arrive déjà tous les 
jours, des œuvres meilleures et plus saintes que les 
“nôtres, ne serait-ce pas déjà une assez belle mission, 
“surfouf lorsque ce noviciat se fait sons les auspices et 
Mpar Ja pratique de la première de toutes les vertus, de 
Ja vértu immortelle de la charité ? Ne serait-ce pas un 
motif suffisant de nous attacher invinciblement à ce qui 


pure 
" précieuse, de la-laïisser, de la faire accessible au plus 
grand nombre possible de nos frères ? [...] 
… Quant aux élections, tout semble avoir été dit sur ce 
int ; qu’elles soient aussi peu fréquentes et aussi peu 
nombreuses que possible ; qu'on laisse au président de 
Rs en ee 
lionnaires. 
I] ne faut pas cependant que des craïntes exagérées de 
perturbations intérieures nous fassent reculer devant des 
| changements reconnus nécessaires, ou même grandement 
“convenables ; il n'est même pas toujours bon que ls 
direction d'une œuvre chrétienne demeure élernellement 


sonnifier dans ses chefs et de ne vivre, ont au plus, que 
“eur vie d'hommes. Ceci est surtout applicable aux œuvres 
nouvelles, qui n'ont encore essayé l'épreuve d'a aucun chsn2- 


| 


, ex général, 
mutations ; leur présence et leurs conseils 
NT RS qe tent cher Tete dl 
nent d'une direction plus positive. C'est un des prin- 
ox motifs qui nous ont porté à ne pas laisser le 
seil général de la Société uniquement composé de ses 
mernbres ; D Te Pr ee 


remplacé dans les fonctions que nous avons 
jes nousmême jusqu'à ce jour; Flintérét bien 
du, Vsvenir de notre chère Société, les appellent 
longtemps en d'autres mains. * 
anx qualités que doivent réunir nos présideits 


aq a rt nd mo med nm nm mme 


nous pose un pieux adage- LS See et ns 
que Îa piété, dépourvue d'autres avaniases, ne rend pes 
Propre à a conduite de res frères et des choses de- Dieu. 
L'enscignement convient aux esprits riches des connais 
Sances hwmaïnes : Docius esi, docezi nos. Quant aux 
hommes à qui le cie] a départi le bienfait inappréciable 
de la piété, qu'ils prient, qu'ils prient beaucoup pour leurs 
frères : Pius est, orei pro nobis. Celui-là seul est marqué 


pour être le servitenr des autres, pour conduire et diriger 


les œuvres chrétiennes, qui joint à des lumières isconlestées, 
à la pratique sincère de sa foi, un grénd esprit de conck 
liation et de prudence : Praders est, regai nos. 

Les années amènent l'iphone et l'expérience est 
un grand maître ; elle donne souvent, en grande partie, 
celle sagesse, ce discernement des esprits, ce support 
jafnais désolé, celte prudence enfin qui est “première 
vertu de ceux qui sont appelés à diriger les hommes et 
les choses ; maïs même ici il ne faut rien d'absole. 
Souvenons-nous qu'il s’agit d'œuvres de foi, et non de 
choses humaines ; or, Dien souffle où il veut et comme 
il- yent. Saint Bernard n'était encore qu'un jeune homme 
qu'il était déjà 2 12 tête d'une immense réforme ; et, 
s’il est permis de comparer les petites choses aux grandes, 
celles de nos Conférences qui sont dirigées par de tout 
jeunes gens onf<lles été toujours les moins fervenies et 
les” moins iges ? L'Œuvre de Saint-Vincent de Paul 
a élé commencée par quelques jeunes gens et pour les 
jeunes gens (x) ; aussi une veriu particulière semble attachée 
à leur action parmi nous, en mème temps qu'ufe grande : 
partie de la faveur que le public accorde à notre Société 
tient à ce qu'elle est ei passe pour être principalement. 
composée de jeunés gens Mais pour qu'elle continue à 
se recruler dans ]a jeunesse des écoles et d’autres pos. 
lions, il faut que les jennes gens soient en évidente 
parmi «nous, il faut qu'ils y apparaissent au premier 
rang. Seulement, que le choix ne s'arrête jamais sur nos 
jeunes frères qu'autant qu'ils réunissent l2 modestie et 
une sagesse anficipée à une pété véritable, et qu'eux, 
à leur four, aient toujours soin de s'environner des! 
conseils de l'âge et de l'expérience. [.] 

Il x a longtemps, Monsieur et cher Comfrère, que 
je suis uni avec vous dans nos œuvres ; je n'hésite pas 
à dire, d’après la eonnaissance que j'ai de la Société 
et de la manière dont elle s'est développée; qu'elle a dù 
son établissement et ses progrès à eef esprit de jusiice, 
de confiance, de véritable charilé, à ce laisserfaire chré- 
lien qui n'a cessé de l’animer. Aussi, Monsieur et Hè 
cher Confrère, si, ce que nous avons sourent désiré 
et demandé, si l'heure était venue qu'un autre dût are 
le Conseil général derenir le Ken et le centre de note = 
fralerniié commune, si j'avais des adieux à vous faire. 
un testament à vous laisser, mes deruières paroles seraient 
celles-ci : Soyez indulgenis et justes les uns envers les 
autres, ne contrariez aucune bonne intention parmi vous: 
ne couirariez aucune sorte de bien; ceux qu'on appelle. 
les présidents n’ont pas d'autre mission que de conserver 
l'ordre, que de maïnienir et encourager tout ce qui et 
bon. Votre fraternité, qui est voire vie, qui est voire 
force, est-à ce prix. 

Donc, soyons étroïtement unis; que les Conférencest- 
des provinces continuent à soutenir par leurs exemples 
les Conférences de la capitale ; que les Conférences &e 


(?) H ne faudrait pa es D. po 
comme plusieurs ar rare Bailly n'était pour 
rien dans Ja fondation, puisque c'était une œuvre de jeunes | 
gens ei pour jeunes gens, 


même, d'ailleurs, l'œuvre n'eôt été que pour jeunes gens, 


il n'en resterait pas moins vrai que M. Bailly la organisée 


et qu'à ce titre il en est le fondateur, le modéreteur et le 
père, comme les anciens se plaiszient à le dire. Le ton des . 
RP £ 
La sagesse de ses conseils est admirable. a ©; 
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Ce eersit évidemment fausser 3 
pensée de M. Bailly et les conditions de l'œuvre. Quand ce 


s la capitale rendent le même service aux Conférences des 
F provinces. Soyons frères, frères heureux et non jaloux 
ss de nos avantages réciproques, frères, rien que frères, 
mais frères en Jésus-Christ, unis par les liens de la plus 
étroite charité, sous le patronage et la suprême direc- 

tion de l'Eglise notre Mère. 

À ces conseils ajoulerai-je que rien ne serait plus 
contraire à l'esprit primitif dont nous vous parlons dans 
cette lettre que de rechercher le bruit, l'éclat et les 
applaudissements du dehors ? Le Rapport général, qu'on 
ne s’y trompe pas, #n'a pas été adopté dans une pensée 


un moyen d'union fraternelle et de sainte émulation 
entre les Conférences ; nous avons de plus espéré prévenir 
par Jà et remplacer beaucoup de publications particulières 
et dispendieuses. Surtout, faisons en sorte que les feuilles 
publiques s'occupent de nous le moins possible ; nous 
oserions presque blâmer quelques Conférences qui ont 
recherché ou requis le retentissement dés journaux de 
Æ leurs provinces. [...] 


H. — Lettre de démission de M. Bailly 
(signée le 9 mai 1844, 
elle fut communiquée aux Conférences le 1 1 juin 1844). 


On remarquera combien cette lettre est toute péné- 
trée d’humilité et de charité. Admirable sous tous 
rapports, elle est vraiment digne d’un saint. 


Monsieur et cher Confrère, ma dernière circulaire vous 
a fait pressentir ce que je viens vous déclarer aujourd'hui, 
le Conseil général a reçu ma démission, et désormais un 
L autre que moi, un confrère qui aura plus de temps à 
Ve consacrer à Ja Société, un confrère plus digne par sa 

posilion et ses vertus, remplira Jes fonctions de président, 

et'sera avec le Conseil le lien des Conférences entre elles. 
J'étais, en quelque sorte, libre de soins domestiques 

“quand a commencé la Société de Saint-Vincent de Paul. 

_ Notre Société elle-même, petile alors, réclamait moins de 

temps. Ma famille est nombreuse aujourd'hui, et notre 
_ œuvre a pris des développements immenses. Votre prospé- 
rité d’une part, des devoirs impérieux et plus muftipliés 
de l'autre, m'ont imposé la nécessité d’une retraite que 
mon intérêt et celui de la Société réclamaient également. 

Déjà même, depuis longtemps, le concours de -plusieurs 
de nos confrères était indispensable pour suppléer à ce 
que je ne pouvais accomplir ; et je ne puis assez les 
remercier ici de ce qu’ils ont fait et pour moi et pour 
notre œuvre ; ces remerciements s'adressent surtout à 
MM. les secrétaires du Conseil général et du Conseil de 
Paris ; jamais je ne perdrai le souvenir de leur zèle, de 
leur bonñe amitié, de la confiance qu'ils m'ont témoignée, 
des démarches, des sacrifices de temps qu'ils ont faits. 

ÏH ne me reste donc, Monsieur et très cher Confrère, 
que deux choses à faire; mon cœur me les dicte l’une 
et l’autre ; premièrement, vous dire combien je suis touché 
_ de la confiance dont vous m'avez honoré depuis l'origine 
_ de votre Conférence, confiance qui a constitué Je centre 
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_ vices que nous avons pu lui rendre ; secondement, yYous 
demander pardon de tout le bien que je n'ai pas fait 
; ou que j'ai mal fait. 

- Je me suis acquitté de ce double devoir de vive voix 
et plus longuement auprès de la Société dans la personne 
des membres du Conseil général ; je tenais à le remplir 
auprès de chaque Conférence en particulier, C'est ur 
repos de conscience pour moi, c'est une sorte de bonheur 
de penser que tant de choses, qui étaient à faire dans 
_ l'intérêt de l’œuvre, soit à Paris, soit dans les autres villes, 
seront faites à l'avenir à temps et avec exactitude. Nous 
avions pourvu sans doute à la présidence du Conseil des 
_ Conférences de Paris ; nous nous élions associé des vice- 


d’ostentation et de publicité ; nous y avons vu d'abord 


de la Société, qui a fait sa force plus que les faibles ser- 
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présidents éclairés, pleins de zèle et d'amour pour notre 
Société; mais il manquait une tête qui pût meltre en 
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œuvre tant de bons éléments ; et en faisant ces choix, 
nous avions surtout en vue de préparer ce qui se Con- 
somme aujourd'hui, de rendre un peu plus faciles à notre 
successeur les fonctions dont nous allions nous démettre, 
de les rendre aussi plus fructueuses pour l'Œuvre de Saint- 
Vincent de Paul, Lie 

Nous l'avons dit plusieurs fois, Monsieur et cher Confrère, 
il n'y a point ab#olument d'autorité parmi nous : il y a 
seulement des liens de charité et de fraternité, des moyens 
efficaces d'unité. C'est cette unité toute mord(é; toute béné- 
vole, qui a pourtant fait notre force, qui a été le principe 
de la propagation de la Société. Gardons-la donc, Monsieur 
et cher Confrère, gardons cette unité précieuse, qui n'est 
autre chose que celle que Jésus-Christ demandait à son 
Père pour tous ceux qui se feraient ses disciples ; qui n'est 
autre que celle que recommandait saint Paul à tous les 
chrétiens ; gardons partout et toujours cette sainte et 
immortelle fraternité, que le prince des apôtres nous fait 
un devoir d'aimer et de pratiquer : frelernilalem diligite. 

Quoique je bénisse Dieu de me décharger de l'honorable 
fardeau qui a pesé jusqu'ici sur moi, je ne le dépose pas 
sans émotion ; car vous ne doutez pas que je n'aime cette 
œuvre que j'ai vue naître en des jours si difficiles, que 
j'ai vue si heureusement grandir ; vous ne doutez pas, 
dis-je, que je ne l’aime de cœur, au-dessus de toutes les 
autres œuvres charitables, quoiqu'elles puissent être plus 
parfaites et plus saintes. Et même, pour que cette émotion 
ne soit pas douloureuse, j'ai besoin de penser que nos 
cœurs restent toujours unis dans les mêmes pensées, dans les 
mêmes vœux ; que nos efforts communs continueront à pour- 
suivre le même but ; qu’en réalité, je ne me sépare pas de 
vous. Aussi, la proposition que le Conseil général m'a fait 
l'honneur de m'adresser, et que j'accepte, de rester un 
de ses membres me devient, en ce jour d'adieu, une véri- 
table consolation, en même temps que ceux de nos con- 
frères qui voulaient bien attacher quelque valeur à mes 
avis, à mon expérience de nos œuvres, trouveront dans 
cette même circonstance une assurance que rien ne sera 
changé dans leur direction, 

En fait d'avis, Monsieur et cher Confrère, encore que 
je n'aie plus de mission pour vous en donner, permettez- 
moi de vous rappeler une parole de notre saint patron. 
Saint Vincent de Paul, vous le savez, tenait pour maxime 
que « ceux qui se veulent bien dire ministres de la charité 
ne doivent pas même deviser entre eux des intérêts 
terrestres qui parlagent les puissances de ce monde ». 
Il proposait cette règle, il est vrai, à des prêtres ; mais elle 
est jusqu’à un certain point applicable à tous les chrétiens 
qui s'associent pour pratiquer ensemble les œuvres de 
miséricorde. Elle leur est applicable s'ils veulent rester 
cordialement unis, 8 s'ils veulent jouir de cette approbation 


tacite et universelle qui constitue le crédit d’une société, 


qui facilite ses progrès, et qui est la garantie de sa durée. 
Nous vous avons souvent adressé ces paroles : c'est une 
des traditions auxquelles nous nous sommes attaché dès 
le commencement ; elle résume pour nous tous les efforts 
du passé et tous les intérêts de l'avenir. 

Et maintenant, adieu donc, Monsieur et cher Confrère, 
adieu | Et que cet adieu (notre cœur a bien plus besoin 
que le vôtre de le penser), que cet adieu qui n’est point, 


encore un coup, un acte de séparation, nous unisse plus 


que jamais en Jésus-Christ. Je finis en vous répétant ce 
qui fut dit à nos confrères, lorsque la première de toutes 
les Conférences dut, à cause du nombre de ses membres, 
se partager en plusieurs sections : « Courage, Messieurs, 
réunis ou séparés, de près ou de loin, aimons-nous ; aimons 
et servons les pauvres. Il se fait beaucoup de mal, faisons 
un peu de bien | » Ce qui se disait alors à vos devanciers, 


. nous vous le répétons à vous-mêmes, nos jeunes confrères, 


nous le disons à tous les membres de la Société : faisons 
L che ; 
hd. 


BE} ) 
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tous, faisons promptement, faisons un peu de bien, et 
Dieu nous le rendra au centuple. SRE 
‘Adieu de nouveau, votre respectueux et dévoué confrère, 
Barrzy. 


K. — Circulaire du Conseil général (11 juin 1844). 


Cette circulaire, signée des deux vice-présidents et 
du secrétaire du Conseil général, annonce la démis- 
sion de M. Bailly, l'élection de son successeur, 
M. Gossin, et fait l'éloge de M. Bailly, à qui elle 
attribue l’idée première des Conférences, et elle l’ap- 
pelle fondateur de la Société. 


[...] Nous n'avons pas besoin de vous dire, Monsieur et 
cher Confrère, avec quelle émotion profonde le Conseil 
général a reçu la communication de M. Bailly. Vous le 
savez, en effet, et parmi nous personne ne l'oubliera, ce 
fut M. Bailly qui, en :833, à une époque où beaucoup 
d'hommes de bien, encore intimidés, se tenaient à l'écart 
des bonnes œuvres, eut la pensée de réunir dans un but 
de charité, sous le patronage de saint Vincent de Paul, un 
petit nombre de jeunes gens, bien éloignés de s'attendre 
à cette heureuse multiplication que nous voyons aujour- 
d'hui. Ce fut lui qui leur préta un lieu d’assemblée, 
l'assistance de ses conseils, l’encouragement de ses exemples, 
qui leur enseigna à se rapprocher pour se soutenir, à se 
recruter au dehors, à secourir les pauvres, et tout ce qu'ils 
apprirent enfin pendant cette première année, où, de leurs 
petites réunions, sortit la demande qui décida l'établisse- 
ment des prédications à Notre-Dame. Quand nos rangs se 
furent grossis, et qu'il fallut réduire en règlement nos 
simples usages, M. Bailly écrivit les considérations préli- 
minaires, tout inspirées des maximes de notre eaint patron, 
qui fixèrent l'esprit de la Société. En les développant dans 
plusieurs circulaires, dans tous les actes d’une laborieuse 
présidence de onze années, il a su maintenir l'unité au 
milieu de l'accroissement de nos Conférences à Paris, 
dans les départements, dans les contrées voisines. Notre 
reconnaissance sera sans bornes comme notre respect, et si 
nous n'osons l’exprimer ici d’une manière plus solennelle, 
c’est que, fidèles aux traditions d’humilité qu'il a établies, 
nous voulons laisser à ses bonnes œuvres leur secret, et à 
Dieu le soin de récompenser une vie où tant de temps fut 
consacré au bien de la jeunesse chrétienne et au service 
des pauvres de Jésus-Christ. 

Dès que la détermination de M. Baïlly nous eut été irré- 
wocablement communiquée, notre premier mouvement fut 
de le prier avec instance de continuer à faire partie du 


Conseil. Il lui fut représenté que, s'il pouvait cesser d’être 


le président de la Sociélé, il ne cesserait jamais d'en être 
le fondateur ; et qu'à ce titre il lui devait encore, il lui 
devrait toujours ses lumières et ses bontés (1). Nous 
sommes heureux de vous annoncer que M. Bailly a cédé 
à nos vœux unanimes, [.…..] 


L. — Circulaire de M. Gossin (15 août 1844). 


M. Gossin annonce sa propre élecfion, que l’em- 
pressement et la confiance de tous l’ont encouragé 
à accepter. Il fait l'éloge de son prédécesseur, qu'il 
-appelle « le fondateur, le modérateur et le père de 
la Société », et il affirme que « non seulement la 

pensée des Conférences lui est due », maïs encore 
la solidité de leur organisation et l'esprit qui les 
distingue (2). | 


- (1) Nous mettons en ïitaliques les lignes qui ont été 
upprimées dans les dernières éditions du Manuel, en 
egrettant cette suppression, dont nous ne voyons pas la 
aison. 

(2) La présente circulaire reproduit, avec quelques 
ariantes insignifiantes, le texte du discours prononcé 
ar M. Gossin, le 25 juillet 1844, à la réunion générale des 


[-.] Il ne fallait rien moins que ce concours affectueux 
et bienveïllant pour me décider à devenir le successeur de 
M. Bailly, à qui toutes les Conférences ont, ‘avec tant 
de justice, payé un si touchant tribut de reconnaissance 
et de regrets. - 

M. Bailly a été le fondateur, le modérateur et le père 
de la Société de Saint-Vincent de Paul. Les services ) 
éminents qu’il lui a rendus À tous ces titres sont du 
nombre de ceux dont la mémoire ne peut pas périr (1). 

Non seulement la pensée des Conférences lui est due, 
mais c'est à la sagesse de ses directions, c'est À l’actions > 
habilement circonspecte de son autorité et au lent et 
froid accueil qu’il faisait à toute proposition de nouveaulé, 
qu'il est parvenu à donner à la Société de Saint-Vincent 
de Paul l'esprit de simplicité, d'humilité et de cordialité 
qui la distingue, et où jusqu'ici elle a trouvé à la fois 
son ornement et sa force, 

Du temps de saint Vincent de Paul, des esprits ardents 
et inquiets prétendaient que ce grand serviteur de Dieu 
était trop timide et trop peu actif. Les habiles d'alors 
(dont on ne se souvient plus aujourd’hui) taxaient de 
faiblesse la haute prudence de notre admirable patron (2). 

Les événements ont vengé saint Vincent de Paul, de 
qui, depuis deux siècles, toutes les œuvres sont encore 
debout. 

Mais M. Baïlly n'aura pas besoin de l'ayenir pour être 
justifié, car la Société n’a eu et n’a encore qu'une voix 
pour proclamer que la patience, la douceur et la pro- 
fonde entente du caractère de la jeunesse qui faisaient 
que M. Bailly savait si à propos retenir et lâcher les 1 
rênes, ont préservé notre OEuvre de bien des périls qui 
ont entouré son berceau, ainsi que les premières allures 
de son adolescence. 

Puissa votre. nouveau président, Monsieur et cher 
Confrère, au moment où il résignera à son tour son 
honorable fardeau, mériler de son propre successeur 
le témoignage véridique que je rends ici à M. Bailly et 
aux titres sacrés qu'il conserve à notre atlachement et 
à nos souvenirs | [.….] 


M.— Lettre de Vincent de Paul Bailly à son frère Bernard 
(8 mars 1856). 


M. Bernard Bailly, officier de marine, se trouvait 
à cette époque en Extrême-Orient. Son frère Vincent 
de Paul le mit au courant par la lettre ci-dessous 
de la polémique qui sévissait alors dans les journaux 
au sujet du fondateur des Conférences de Saint- 
Vincent de Paul, et où leur père était pris à partie. 
Il lui raconte aussi les démarches qu’on fit auprès de 
leur père pour obtenir qu'il déclarât n'être pas le 
fondateur de la Société. Après s'être acquitté de 
diverses commissions et avoir donné quelques nou- 
velles sans rapport avec cette polémique, Vincent de 
Paul continue : - 


AT pe 2 


[...] Je termine par où j'aurais dû commencer en te 
donnant des nouvelles de la famille, mais je laisse 
toujours ce soin aux lettres si bonnes de papa ; je ne te 
dis donc pas que nous allons plus ou moins bien ; mais 
je te parlerai d’une discussion peut-être fâcheuse qui s'est 
élevée dans certains journaux et dans laquelle papa joue 
le premier rôle, cela le chagrine beaucoup. 

Un journal de Lyon, à propos d'une phrase mise dans 
l'Univers sur la: fondation de la Société Saint-Vincent de 
Paul, a déclaré que le fondateur de cette Société était 


(1) Les quatre alinéas suivants ont disparu des éditions 
du Manuel depuis 1903. Ils étaient fidèlement reproduits 
dans les éditions précédentes. ; 

(2) Les Mémoires du temps rapportent qu’un homme 
de. bien, mais d’une dévotion orageuse et mal entendue, 
avait osé appliquer à Monsieur Vincent l'appellation 
moqueuse de poule mouillée. (Note du Manuel avant 
l’amputation de ce paragraphe.) ï 


M. Ozanam, Tu sais que M. Ozanam est de Lyon, et 
que, dans les dernières années de sa vie, äl s'est honoré 
em s'occupant beaucoup des pauvres et de la Société de 


Saint-Vincent de Paul. Ses compatriotes et surlout ses 
parents ont depuis longtemps cherché à glisser dans 
plusieurs écrits qu'il avait fait la Société. Notre père 
a toujours laissé passer ces petites prétentions, il a toujours 
: déclaré que cette Société était l’œuvre de Dieu seul et 
À il n'en a jamais revendiqué pour lui la fondation, quoi- 
: qu'il. fût bien le seul qui pôût revendiquer le titre de 
æ fondateur, si fondateur il y avait. 

Aujourd’hui, l'insinuation de la Gazette de Eyon en 
faveur d’Ozanam aurait encore passé inaperçue si 
l'Univers, qui compte dans ses rédacteurs des amis de 
papa, n'avait relevé ce mot pour dire qu'il n’y avait, 
après Dieu, qu'un fondateur de la Société, et que ce 
fondateur était M. Bailly. Une grande série d'articles 
s'en est suivie, auxquels papa a toujours voulu rester 
étranger quoiqu'on discutât quelquefois les actes de sa vie 
intime (x). 

F Depuis quelque temps, l'état-major de la Société 
c (ici une légère surcharge illisible) s'était montré un peu 

hostile à papa, ayant toujours désiré qu’il s'effaçât dans 
eu les circonstances d’apparat, parce qué sa position d’ancien 
président général le gênait humainement un peu; de 
plus, les hommes qui le composent sont généralement du 
… parti catholique acharné contre l'Univers et dans lequel 


L 
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Le M. Ozanam se trouvait lui-même au moment de sa mort, 
+ Il semblait done à papa comme à moi qu’on allait 
153 jui ravir pour lui et les siens le titre le plus précieux 
CA : que nous ayons à conserver, et que le Conseil général, 
7 * obligé d'intervenir dans la discussion, dirait quelqu'une 
ee de ces phrases réclamées par le parti ennemi de l'Univers, 
ne ’ à savoir que la Société devait beaucoup à M. Baïlly, mais 
ec que c'était Ozanam qui avait suggéré l’idée de sa fon- 
Dé dation, ou quelque chose d'’identique. 

FE : Nous étions dans ces pensées et papa s'y résignait, 
04 quoique ce fût un démenti à tout ce qu'il avait pu dire, 


lui et les siens, et surtout quoique ce fût un démenti 
à la vérité même, Ozanam peut-être moins que tout autre 
des premiers Confrères de la Société ne pouvant reven- 
diquer ce que sa famille réclame pour lui aujourd’hui. 

Mais notre étonnement fut grand lorsque, en arrivant, 
il y aura demain quinze jours, au (Conseil général, 
LE M. Baudon propose d'insérer en tête du bulletin de la 
_ Société une note portant que le Conseil général, tout en 
_  regrettant la discussion qui s'est élevée au sujet de 
l'origine de la Société, déclare qu’il ne reconnaît d'autre 
histoire de la Société que eelle contenue dans le Manuel, 
et notamment dans telle circulaire (où il est dit que le 
seul fondateur de la Société est M. Bailly). 

En présence de mon père, les ennemis de cette motion 
sont assez émbarrassés ; ils font quelques efforts, en 
appellent à la générosité de papa, qui supplie qu’on ne 
fasse rien pour lui, mais qu'on agisse seulement au point 
de vue de la Société et pour son bien. Le petit. article de 
M. Baudon est accepté, imprimé, et l'Univers s'en fait 
une arme terrible contre ses adversaires, qui, pour le 
_ moment, sont obligés de garder le silence. Mais, hélas! 
tout est loin d'être fini! ; 

Il y a lieu de s'étonner qu’en présence de documents 


lettres publiques d’Ozanam que ses amis attribuent à 
son humilité et non à &a véracité, il y a lieu de s'étonner, 
dis-je, que la passion puisse aveugler aussi complètement 
d’honnêtes gens, mais c’est pourtant ainsi. 


[ 


à * 


(x) La vie intime de M. Bailly était celle d’un parfait 
_ chrétien qu'aucune calomnie ne pouvait atteindre. Vincent 
de Paul der ‘évidemment allusion aux affaires privées 
_ de son pèr e, à sa situation financière difficile et humai- 
_ nement humiliante, qui ne fut pas étrangère à sa démis- 
déran président général. ‘ef la Société de rpm 
de Pau 


comme ceux contenus dans le Manuel, comme certaines - 


 cussion, en a été affligé ; il aurait voulu qu’elle ne fù 


Je le disais que tout a'eui-20h ‘fini, voi se ess e 
passe. A 

Les partisans d'Omosss viennent supplier papa de 
démentir le Conseil général — est-ce possible ? — de! 
déclarer qu'on a fait erreur ; ils le demandent au nom 
d'une famille désolée, la famille d'Ozanam, à qui on 
enlève ce à quoi elle tient le plus, etc. 

Papa a été €n cette circonstance très digne et très 
ferme ; il a répondu que, si Ozanam avait une famille, 
lui aussi en avait une, qui était aussi jalouse qu'aucune 
autre de la part qu'il avait eu le bonheur de prendre 
à la fondation de la Société, qu'Ozanam avait laissé aux 
siens de la fortune, un nom illustre comme littérateur 
et comme homme de bien ; que Jui, papa, n'avait aucun 
de ces titres (excepté homme de bien) à laisser à ses 
enfants, et qu'il n'irait pas démentir M. Gossin son 
successeur comme président général, M. Ozanam lui- 
même, le Conseil général et l'opinion presque unanime 
de la Société, pour leur enlever le seul bien qu'il ait 
à lewr transmettre. E 

Après Ja prière, on a voulu recourir à la menace, on 
a fait entendre à papa que s’il ne rétractait rien de 
ce qui avait été fait, on écrirait dans les journaux 
comment c'était par suite de ses mauvaises affaires qu'on 
a été obligé de lui demander sa démission de Président 
général et que c'est à cause de celte circonstance pénible 
que chacun alors, dans les circulaires et dans les letties, 
l'a appelé fondateur et qu'on a dit de lui que s'il cessait 
d'être le président il ne pouvait cesser d'être le fon- 
dateur, ete, 

Papa n'a pas répondu ; ces détails publiés seront pénibles 
pour lui et pour nous, mais on ne peut, om me doit. 
pas, même devant la menace, parler contre la vérité, 
alors surtout qu'on enlève un bien légitime aux siens 
el aussi à ceux qui ont pris une part plus active qu'Ozanam 
à la fondation de la Société et qu’on, excluraïit en 
s'excluant soi-même. On doit d'ailleurs le silence à la. 
mémoire même d'Ozanam, qui serait humilié de pareils 
procédés ! 

Cher Bernard, j'ai été bien long, peut-être bien div 
mais cette question est assez importante pour pous,. 
surtout par la manière dont elle est présentée, pour que 
je te mette au moins un peu au courant. C’est public, 
tous les. journaux religieux ont parlé pour ou contre! 
(pas cependant dans leur premier Paris), mais Cependant 
avec assez d’acharnement et il ne faut pas qu’à ton 
retour tu en saches moins que le public. D'ailleurs, il 
y a lieu d'espérer que tout finira là, je le désire vive+ 
ment ; je crains que papa ne consente à ce que j'appel- 
lérais une- faïblesse, maïs toutes ces émotions le fatiguent 
énormément et le rendent presque malade. 

Pour nous qui ne pouvons intervenir directement dans 
ces affaires déplorables, nous n'avons qu’à tout remettre 
entre les mains de /Dieu. [...] 

- / Vixcexr DB Pauz (r). 


N. — Note sur la discussion de 1856. 


La note suivante fut publiée, au nom du Conseil 
général de la Société de Saint-Vincent de Paul, par 
le Bulletin de ladite Société, n° 87, mars 1856, il 
le titre « Faits généraux » : 


Il s'est élevé depuis quelque temps une discussion e 
plusieurs journaux sur l'origine de la Société de Saint 
Vincent de Paul, et spécialement sur le nom de son erd 


Le Conseil général de la Société, étranger à cette dis. 


jamais soulevée, et son opinion s'est fortifiée par 
regrets très vifs que ‘lui ont exprimés pere de nos a 


re 


(y Éctis lettre inédite appartient aux SR dé: 
famille Bailly. ; 
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_ point historiqu 
è nr Emfnanuel était fidèle à suivre les exemples de son 


‘anciens confrères, — ]1 est, en effet, unanime à penser 


que la Sociélé de Saint-Vincent de Paul doit demeurer dans 
l'humilité qui lui a toujours servi de règle. D'ailleurs, si 
Vhistoire de sa fondation a dû être faite, elle lui paraît 
exactement exposée dans le Manuel de la Société, et spé- 
cialement dans les considérations préliminaires du Rèele- 
ment et la circulaire des vice-présidents généraux, en 
date du 11 juin 1844 ; et il croit devoir déclarer qu’il n'en 
reconnaît point d'autre. Si, en effet, quelques membres ont 
pris À son organisation une part plus active, n'est-il pas 
juste de dire qu’au fond cest un mouvement de piété 
chrétienne qui nous a réunis, que personne en particulier 
re peui se rapporter l'origine de la Société (x), et que, si 
elle a été guidée dès l’abord par l'expérience et l'autorité 
de chrétiens déjà versés dans Ia pratique des bonnes 
œuvres, elle doit son développement et ses progrès à un 
élan de charité parti du cœur de la jeunesse catholique ? 
Dans notre Société, il y a eu solidarité de bonnes volontés, 
concours de dévouement et de pensées généreuses. Gardons- 
nous de rompre ce faisceau. La mort n'a pas pu briser ni 
diminuer notre reconnaissance pour ceux qu'elle nous 2 
enlevés comme pour ceux qui survivent, 

Pour résumer la pensée du Conseil général, nous ne 
pouvons mieux conclure qu'en rappelant les paroles pro- 
noncées le 8 décembre dernier par M. Fabbé Mermillod 
à lassemblée générale de Paris, et reproduites par le 
Bulletin de janvier. 

« Vos fondateurs, Messieurs, sont restés à peu pré: 
inconnus : ne les sortez pas de cetis ombre qui les voile, 
laissez leurs noms gardés par les anges jusqu'a ce qu'ils 
resplendissent au jour des suprêmes révélations ! Is per- 
draient à la lumière du monde de la splendeur qu'ils 
auraient à la lumière de Dieu. Les pierres sur lesquelles 
repose une cathédrale sont enfoncées dans les catacombes ; 
#lles supportent tout l'édifice; si vous les tirez des fon- 
dations, vous ébranlez les raurailles: Messieurs, la gloire 
humaine peut compromettre voire œuÿre; reslez donc 
dans cet humble silence qui fait votre force ei qui sera 


votre vie. » 
ds Au nom du Conseil général : 
A. Bauvos, président de la Société. 
EL. Feios, secrétaire général. 
Ce zépond exactement à celui que 


ge 

M. Baillÿ avait tenu de tout temps ; à la tradition 
qu'il avait établie dans la Société ; à son désir d’ef- 
facement personnel ; à ses protestations récentes du 
25 février 1856 en plein Conseil général, où il avait 
demandé qu'on ne fit rien pour lui, au dire de 
Vincent de Paul (voir sa lettre: Pièces justifica- 
lives, M), où il s'était écrié, selon la version des 
: « Livrer à la publicité les humbles com- 
mencements de la Société, c’est luienlever ce mérite 
se Vobseurité qui lui convenait si bien. » Tout cela 
cohérent et, prouve combien la 

Hole ds dorsale ke Colt ariannes. 


0. — Circulaire du P. Emmanuel Baïlly, 
er général des Augustins de l’Assomption 
sur le centenaire d’Ozana. 


L’admirable lettre du P. Emmanuel Bailly, derman- 


dant à ses religieux Je silence sur la question de 


savoir si M. Baïlly était, oui ou non, le fondateur 


‘de M Société de Sat Vincent de Paul, est une tou- 


. pour 
e. Elle montre seulement jusqu'où le 


_ (1) Souligné dans le texte. 


vénérable père et en quoi 51 faisit Comsster les 
mérites et la gloïré des saints. 


Rome, le 15 avril 19x35. 
Mes px cuens Pères, 2 


Les fêtes du centenaire d'Ozanem vont avoir lieu. On 


leur donne un grand éclat. L'Eglise s'y associe officiel 
lement. Le Pape leur accordé l'honneur d’un Cardinal Légat 
chargé de présider les réunions solennelles de la Société 
de Saint-Vincent de Paul, aux origines de laquelle æt 
intimement liée [a mémoire de ce grand chrétien. 
L'opinion qui atiribue à Ozanam la fondai:on de estie 


œuvre devenue mondiale s’est répandue peu à peu. Elle 


prévaut aujourd’hui. Elle l'emporte sur la tradition diffé- 
rente soutenue d'abord et longiemps par Îles personnages 
ct les témoins les plus autorisés 

Il est possible que le silence gardé par mon père de son 
vivant, ei dans la suite, selon son désir, par le P.' Vincent 
de Paul et par moi, en face des diseussions engagées, ait 
contribué à accréditer celle idée. 

Toujours est-il que la prochaine célébration du centenaire 
a fourni À celte tradilion plus récente l'occasion de 
s’accentuer : articles et éloges publiés dans ces derniers 
temps l'ont mise en honneur, l'ont dile et répétée à l'envi. 

Fsutil s'en élonner ou s'en 2ffliger ? Je ne le pense 
pas. 

Puisqu'on se propose, et à juste lilre, de présenter 
Ozinarm comme un modèle à notre jeunesse contemporaine, 
n'est-il pes naturel, et méme très louable, qu'on ‘Tasse 
ressortir le plus possible la part réelle et importante quil 
a prise aux débuis de la Société de Saint-Vincent de Paul? 
Parmÿ Îes jeunes qui furent avec mon père ef, sous sa 
direction, les cofondateurs et les premiers membres de la 
première Conférence, ne fut-il pas le plus ardent <t le ples 
vertueux ? Ne fut-il pas l’apôtre et le propagateur le plus 
zélé ? N'esi-il pas aussf devenu le plus illustre par l'éclat 
de son talent, de sa science et de ses éerits ? 

Aussi, le Conseil général de la Sociélé, traçant dans ses 
derniers Bulkiins le programme des féles du centenaire, 
a-til mis de côté la première tradition qu'il avait off- 
cicllement acceptée auparavant, à l'exclusion de foule 
autre, ef : til épousé formellement la nouvelle. 

Il y a là, sans doute, une permission de Dieu et ua bien 
dont il faut se réjouir, Il est bon, en effet, que soient mis 
en relief tous les titres de gloire du professeur qui offrit 
le spectacle de l'union, éi rare chez un laïque et un unr 
versitaire, de la science et de la charité; de l'historien 
qui fut à la fois un savant très chrétien et un héros de 


l'action catholique; de Fapologiste qui fut tout ensemble. 


un brillant intellectuel et un apôtre: des bonnes œuvres: 

En conséquence, si on infirmait aujourd'hui le Gire de 
fondateur donné à Ozanam, on risqueraït de heurter, sans 
nécessité ei sans ancon profit pour le bien, l'opinion géné- 
ralement accréditée. On confredirait même les assertions 
du Souverain Pontife, En effet, dans sa Lettre adressés 
sw Cardinal Légat (r}), qué va peraître dans pew de jours, 
comme dans celle éerile en som nom par le cardinel 
Merry del Val à Monseigneur Serin (2), Oranam est désigné 
comme le principal fondateur, iniliateur et même organi 
sateur de l'Œuvre. Raison de plus pour nous ineliner el 
nous taire. Profitons de ce fait pour renoncer, de près ou 
de loin; à toute discussion qui deviendrait désormais au 
moirs inconvenante. 


Plusieurs d’entre vous s'étaient appliqués, dans les publi. 
cations auxquelles ils collaborent, à faire ressortir k pari 
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Saint-Vincent de Paul. Je leur avais même fourni, quand 

c ils me l'ont demandé, les renseignements tels que je les 
savais, avec les documents que je possédais. Je tiens à les 
remercier. Mais je me veux pas que, par crainte de me 
peiner, vous vous exposiez à des critiques ou à des contra- 
dictions pénibles et à une situation fausse, 

Jé crois donc devoir profiter de celle circonstance pour 
vous donner l'exemple d’une soumission parfaite de mon 
jugement à celui qui est formulé dans la Lettre du Pape. 
Nous devons savoir nous montrer désintéressés de tout 
ce qui peut flatter l'amour-propre, même lorsque la piété 
filiale semblerait le justifier. 

Laissez-moi vous répéter ici ce que je retrouve dans une 
lettre qué j'écrivais de Limpertsberg, le 17 juillet dernier, 
au P. Vincent de Paul : 

« Combien vous avez eu raison de me dire, à propos 
des polémiques sur la fondation de la Société de Saint- 
Vincent de Paul, qu'il n'y a guère À s’en occuper, en 
considérant les choses à la lumière de l'éternité qui 
s'approche. En quoi l'opinion des hommes, là-dessus comme 
sur le reste, augmente-t-elle ou diminue-t-elle la gloire de 
notre père là-haut P Or, tout est là. Qu'est-ce que vaut, 
qu'est-ce que dure la gloire ou la réputation que nous font 
les hommes de ce monde, qui se’trompent, qui flattent, 
qui oublient, qui passent ? Tout cela s'évanouit et dis- 
paraît avec la figure de ce monde. Il y a plus : la recherche 
des éloges des hommes et de la gloire qu'ils distribuent 

£ risque de diminuer celle que Dieu nous donnera en son 
paradis, Soyons les fils humbles d'un père oublié, et n'am- 
bitionnons pas le reflet de sa célébrité pour nous en parer 
et nous enorgueillir, Si notre pauvre père n'est pas encore 
au ciel, nous lui vaudrons, parce sacrifice, plus prochaine 
et plus grande, la seule gloire qu’il désire et qu'il nous dit 
de là-haut être la seule qui compte, qui soit vraie et qui 
Eu dure. Ce qui est vrai pour lui l’est pour nous, Ne désirons 
avant de mourir que Dieu seul pour récompense, » 
Le P. Vincent de Paul était pleinement d'accord avec 
moi. Nous pensions tous deux que cette disposition conve- 
nait davantage à de vrais religieux. Je vous demande donc 
d'accepter ces mêmes idées et de ne prendre aucune part 
à une polémique quelconque s’il en surgissait 
Je vous bénis, mes bien chers : Pères, et suis votre 
Père très humblement et très affectueusemens dévoué en 
- Notre-Seigneur., 
E. Bari. 
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« Encore un livre sur la relativité | Ainsi commence 


c'est bien ce qu'on murmure tout naturellement avant 

_ d'ouvrir le livre. On a vite fait de changer d'avis. L'ex- 

posé des principes relativistes et surtout la brochette de 

_ victimes qui en illustre les dernières pages constituent 
_ un travail original et fort intéressant. 

» L'exposé possède une qualité maîtresse, dont on ne 

. saurait dire trop de bien, tant elle est rare en pareille ma- 


sans fla-fla est devenu un fait tellement inouï 

; » On ne s'en demande pas moins en achevant !a 
-_ brochure si la vulgarisation, même correctement faite, 
_ n'est point réduite à s'enfermer en un cercle fort étroit. 
Les théories physiques d'aujourd'hui sont trop pénétrées 
de théories mathématiques pour demeurer intelligibles 


théories | 


Fos préface de M. Becquerel à l'ouvrage de M. Metz et . 


tière : il est correct ! On est d'abord tout surpris. Lire - 
une vulgarisation des principes nouveaux sans erreur et” 


privées de ce puissant support. L'honnête homme tout 


court est écrasé à chaque instant par le poids d'’affirma- 
lions tranchantes dont les démonstrations lui échappent. 
Coordonnées de Gauss, géomélrie de Riemann sont pout 
lui autant de fantômes sinistres qui l'effrayent du milieu 
des ténèbres où il se les représente, 

» D'ailleurs, il faut bien l'avouer, si l'on doit nuancer 
de nombreuses réserves l'éloge des théories d’Einstein, 
c'est qu’elles viennent bouleverser trop d'idées dont la 
clarté continue malgré tout à nous séduire ; ainsi celle 
d'espace euclidien. Il n’y a de similitude en géométrie 
riemanienne qu'entre figures égales. Dire que l'espace 
n'est pas « euclidien », n'est-ce donc point nier la pos- 
sibilité pour nous de nous représenter le monde à une 
échelle réduite ? N'est-ce pas nier du même coup la 
valeur objective de toute représentation sensible P Ques- 
tions délicates que celles-là et qui, pour recevoir uné 
solution complète, réclament l'union difficile des sciences 
et de la philosophie. 

» La partie la meilleure du livre de M. Metz est peut- 
être la seconde, celle des réfutations. Après avoir subi 
les succès étranges de tant d'expositions erronées, on 
respire au spectacle de ces exécutions. De M. Bergson 
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il a fait dévier ses formules de l’action difétte et de 
l’antimilitarisme, et préconise des améliorations profes- 
sionnelles à étudier. : 

» Après documentation sur ces deux syndicats dans 
leurs détails administratifs, financiers, numériques, 
M. Martin-Saint-Léon conclut à l'avenir professionnel 
organisé, malgré l’affaiblissement actuel du mouvement 
dans la GC. G. T. progressiste et réformiste, éclairée par 
la Révolution russe. Il voit, d'autre part, l'armée des 
éternels mécontents, de ces révoltés qui ont fait contre 
la société le serment de Spartacus, de ceux qu'aucune 
concession ne désarme, pour qui le présent comme le 
passé sont des ennemis et qui marchent hypnotisés vers 
un avenir de « chimères_» ; il y a même les soi-disant 
révolutionnaires osant déclarer qu'ils désirent voir la 
classe ouvrière rester dans la misère « parce que la 
» misère seule est révolutionnaire ». — R. Picon. » (Livres 
et Revues, 12. 4. 24.) 


Guide de Terre Sainte, par le P. Barnagé Meister- 
Mann, de l'Ordre des Frères Mineurs. Nouvelle 
édition refondue. — Un vol. in-12 de xxxv- 
748 pages, avec 26 cartes, 14 plans et 110 figures. 

- Prix, cartonné : 30 francs. Auguste Picard, 82, rue 
Bonaparte, Paris, 6°, 1923. 
« Un guide à l'usage des pèlerins de la Palestine, Il. 
renseigne bien et il sanctifiera le voyage. » (Revue des 
Lectures, 15. 1. 24, p. 69.) AT 
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Merréd 30 décembre 1925, 


Danrzic. — Erection du diocèse de Dantzig (Gedano) 
(4. AS, nr 2. 26). ” 


Mercredi 20 janvier 1926, 


France. — Ajaccio : Déclar. dé l’Assoc. dioc. (J. O., 
21, 2. 26). 


Mercredi 27 janvier 1926, 


France: — Lens : Déclar. de l'Un, des assoc. paroissiales 
polonaises en France (J. O., 26. 2. 26). 


Samedi 30 janvier 1926. 


France. — Blois: Déclar. de l’Assoc, dioc. (assemblée 
constit. le 28. 1. 26) (J. O., 20. 2. 26.) 

Paris; Le min. de Suisse notifie au Gouv. fr. 
l’adhésion de la Suisse à la convention intern, du 4. 5. 10, 
relative à la répression de la trafle des blanches (J. O., 
25. 2. 26). . 


Lundi 1° février 1926, 


France. — Chambre : Dépôt de la propos. de L. de 
M. Blum tendant à accorder aux femmes l'électorat ct 
l'éligibilité (J. O., 2. 2. 26). 

Forbach : Réunion de l'Union rép. lorraine; 
MM. Guy de Wendel et Schuman protestent contre le mou- 
vement autonomiste. 

— Paris: Au Père-Lachaise, inaugur. d'un monument 
à la mémoire de l'abbé Jean Rousselot, créateur de la 
phonétique expérim. Hommages de M. L. Bérard, prés., 
Mgr Baudrillart et M. Paul Labbé (Alliance française). 
(Cf, D. C., t, 14, 232.) — M. Camille Matignon est élu 
m. de J’Ac. des sciences, sect. de chimie, en remplac. 
de M. Albin Haller, déc. le 22, 4. 25. — Le cartel des 
fonctionn. des fin. adresse un nouvel appel au pays. 

ALLEMAGNE. — Cologne : Manifest. sur la place du Dôme, 
à l'occasion du départ des troupes britanniques, qui 
occupaient la ville depuis 7 ans ; le bourgmestre, M. Ade- 
nauer, jure fidélité au Reich, et M. Otto Braun, prés. 
Conseil prussien, remercie la population rhénane. 
Kænigsberg : L'Univ. et les assoc. patriot. se pro- 
noncent en faveur du plébiscite en Autriche et dans 
certains territoires occupés par la Pologne, la France, la 
Belgique, la Lituanie, l'Italie et la Tchéco-Slovaquie. | 
Wé@lfelsgrund, près Altheide : Mort de Carl Müller, 
né le 2. 11. 62, à Iserlohn, fils de libraire, vit à Rome 
chez Spitthœver, à Münster chez Schæœningh, à München- 
Gladbach chez Riffarth, devient admin. de la Germania, 
à Berlin, de 1892 à 1922, s'occupe de développer la presse 
du Centre dans la Diaspora et la Zentrums-Parlaments- 
Korrespondenz. 

GRraANDE-BRerAGNE. — Londres : M. Lloyd George est élu 
prés. du Parti libéral | # Lord Oxford and Asquith 


restant chef du Parti. 

® TURQUIE. — Angora : d turco-américain qui suspend 
pendant 6 mois, pour les produits amér., les droits de 
douäna décrétés la 4. 1. 26. - 


# 
Mardi 2 février, 


France. — Chämbre : M. Briand intervient dans le débat 
fin., montre lasnécessité d’une cellabor, entre le Gouv. et 
la Commission. , ; 

— Sénat: Vote du projet de L. ayant pour but de 
modifier les art..1®*, 11 et 16 de la L. 15. 12. 22, étendant 
aux exploitations agricoles la loi sur les accidents du 
travail, LA 

— Lyon: M. A, Celle (Un. des Chambres synd. lyon- 
naises) adresse à M. Briand une lettre pour lui exposer les 


_ alarmes causées par là situation fin. 


u 


— Paris : A l'Ac. de médecine, les D's Zœller et 
Ramon communiquent, une note $ur la découverte d'un 
vaccin contre le tétanos, — M. Fernand Gregh inaugure 
à la Sorbonne la chaire Victor-Hugo, en remplac. de 
son titulaire, M. André Le Brelon, retenu au Caire par 
Une mission de propagande, 7 
Azcemacns, — Berlin : La Cour d'assises de Moabit con- 
SRE v te: 


damne à mort 4 membres de Ja « Reichswehr noire » ou 
« Sainte-Wehme » qui avaient assassiné Je tirailleur 
Pannier Jo 3. 6. 23. — Mort du gén. russe Frédéric 
Alexandrovitch Soukhomlinof, âgé de 78 ans, gouv. de 

Kief, en 05, min. Guerre en og, mis en accusation en e 
16, condamné, sous Kerensky, à la déportalion à vie en 
Sibérie, mais grâcié à cause de son âge, REZ En 

— Fribourg-en-Brisgau : Mort de Alexe Hegemann, née D 
le 17. 11. 77, à Münster en Westphalie, étudie à Berlin … 
la méthode Pestalozzi-Frœbel, s'occupe des jardins 
d'enfants à Sarrebrück et Kreuznach, est appelée, Pa: 
par Mgr Frédéric Juste Knecht, 6v. aux. Fribourg, pour … 
fonder une éc. norm. cath. de « jardinières », fait agréer 
son œuvre par Mgr Laurent Werthmann et le Carilasuer- 
band et obtient, en 1921, de la Conférence de Fulda l'ap- 
probation de l'épiscopat allem. pour une Cong. de relig. 
uniquement vouées à l'éd. des petits enfants. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Réouvert, de la session 
parlem, Disc, du trône : question de Mossoul, accord 
anglo-italien, crisa minière. 

Îrax, — Bagdad : Lo Parl. ralifie le traité avec la 
Grande-Bretagne, signé le 13. 1: 26. < 
PoLoGne. .— Varsovie: Ouvert. d’une Chambre de 

commerce polono-russe, prés. par M. Antonin Poni- 
kowski, ancien prés. Conseil et rect, de l'Ecole polyt, de 
Varsovie. 

Ponrucaz. — Lisbonne : Tentative de révolulion dirigée 
par l’ancien major Lacerba Alineida pour constituer un 
Gouv. nat. qui procéderait à las revision de la Constit. ; 
reddition des insurgés le 3, 2. 26. 

Russie, — Moscou : Le Gouv. décide de changer le 
nom des îles russes de l'océan Arctique, La « Terre de 
Nicolas I » s'appellera « Terre du Nord » ; l'île « Zarewic 
Alessius’ », « Pelite Taimir ». Les îles Wrangel et Staro- 
kademski ne changent pas de nom. Fe 

Turquie. Angora : Signat. d’un accord provis. 
assurant à l'Un. écon. belgo-luxembourgcoise le bénéfice 
du régime douanier établi par la convention de Lausanne. 

YoucosLavi£. — Belgrade : Sign. du traité de paix 
conclu avec la Turquie le 28. 10. 25; il entrera en 
vigueur la 16. 2. 26, 


Mercredi 3 février, 


SAINT-SIÈGE. — Déclar. 
l'interview fantaisiste publiée 
29. 1. 26, dans l'Avenir. 

France. — Loi approuvant la convention relative à la 
protection et à l'assistance judiciaire signée avec la Tchéco- 
Slovaquie le 7. 10. 1922 (J. O., 7. 2. 26). — Décret (min. 
Aff. étr,) approuvant l'arrangement concernant les réduc- 
tions d'impôts et de taxes, les dégrèvements, elc., conclu - 
aveo le Luxembourg le 16. 1. 26 (J. O., 7. 2. 26). — 
Décrets (min. Aff. étr.)' créant un Comité consult, des 
prestations en nature et nommant le prés. (M. Antériou), 


du card. Gasparri relative à i 
par Jacques Ebstein, le 


le vice-prés. (M. Louis Serre) et 4 membres de ce Comilé = 
(MM. Paul Hayez, J. Paganon, Louis Proust et Gaston DT 
Poittevin). Le Comilé comprend 19 membres (J, O., 5 2. fi 

À 


26). — Décret (min. Marine) modifiant le D. 12. 9. 24 
portant organ. du haut command. des forces maritimes 


Æ. 

(J. O., k. 2. 26). LE MU LES: 
— Chambre: Echec du Cartel des gauches sur le 
29 $ de l'art. 58 du projet de redressement fin.: par 
295 voix contre 233, la Chambre vote la déclaration obli- 4 
gatoire et le serment fiscal pour les assujettis seulement. - 24 


Paris : Déclar. de l'Assoc. « France-Palestine » 
(comité fr. des 2mis du sionisme), ayant pour but de 
développer les relations de la France avec /la nou. 
Palestine juive (J. O., 27. 2. 26), 4 
ALLEMAGNE. — Berlin : Résol. de la Comm. du Reichstag 
laissant toute liberté au Gouv, pour l'entrée de l'Allemagne 
à la 8. D. N. hi 
Bensheim: Découv. d'une traduction en allemand 
de l'Evangile de saint Luc datant du zxv siècle, - e- 
Cine. — Shanghaï : Formation d'une Ligue ayant pour 
objet la résistance à la 3° Intern. Ke 
Erars-Umis. — Washington : Le Gouv. répond à la note 
mexicaine sur la L. 17. 12. 25. A 
Grèce. — Athènes: Découv. d'un complot contre le 
gén. Pangalos ; nombreuses arrestations. i< 
Nonvèce, — L'Armingo, vapeur belge, sauve dans 
VAtlantique l'équipage du gargot-boat norvégien Johanne- 
Dybvad. e 


pm 


w t 
de Porocns. — Varsovie : La Chambre ratifie la convention 
consulaire polono-soviétique, ainsi que l'accord avec la 
France, la Grande-Bretagne, la Hollande, la Norvège, la 
- Suède, la Suisse et le Danemark, au sujet de la conso- 
lidation des dettes. 

Russæ, — Moscou: Manifeste belliqueux du Comité 
central de l'U. R. S. S.: « L'armée des Soviets sera la 
plus redoutable que Île monde ait jamais vue ». 

Suisse. — Berne : Signat. d'un traité d'arbitrage avec 
la Roumanie, 

Toméco-SLovaqurEe. — Décret réglem. l'emploi des langues 
suivant le pourcentage des minorités nationales. 


Jeudi 4 février: 


France. — Décret et arrêlé concernant le Conseil nat. 
écon, ; arrêté (5. 2. 26) nommant ses membres (J. O., 


19. 2. 
55 : Par 9285 voix contre 252, M. Georges 
Boully, rép. soc., fait adopter la publicité des rôles de 
l'impôt général sur les revenus et des impôts cédulaires. 

— Paris : Clôt., sous la prés. de Mgr Roland-Gosselin, 
de la Semaine catholique organisée par la Ligue aposto- 
lique ; rapports de MM. Henri Brun, sur l'ordre divin 
générateur de la paix sociale et du bonheur des peuples, 
et Pierre Arthuys, sur la déchéance inévilable des peuples 

… qui foulent aux pieds les principes de la vérité morale 
naturelle: — Réunion ann. de la Soc. des prof. élément, 


de lycées, qui se déclarent partisans de l’école unique. — 
Les commerçants. de la rue Saint-Honoré ferment leurs 
__  rétroactivité des nouveaux impôls et l'inégalité fiscale, 
à — Mort du peintre et dessinateur Adolphe Willette, né 
£ _ à Châlons-sur-Marne, le 31. 7. 1857. 
D Uhr Abendblatt une déclar. en faveur du rattachement de 
l'Autriche au Reich ; il est reçu, le 5, 2. 26, par le prés. 
€ Hindenburg. 
és gueville, inspecteur général de la gendarmerie, est nommé 
d chef d'état-major de l'armée belge en remplacement du 
__ général Maglinse. 
polit. depuis 1922 ; 7 000 personnes en bénéficieront. 
Espacxe. — Madrid: Entrevue CARRE XIII et du 
mar. Pétain (campagne au Maroc). Le 5, à Tolède, le roi 


£ _ magasins pendant une heure pour protester contre la 

ALLEMAGNE. — Berlin : Mgr Ignace Seipel fait à la Achi 

BezciQue. — Bruxelles : Le lieutenant-généra] de Lon- 

2S Buzcarie. — Sofia : Vote d'une loi amnistiant les délits 
remet au Mar. la Médaille mil. 


GRANDE-BRETAGNE. — rest: L'anglais est adopté 
urremment avec le français eomme langue off. dans 
pee débats admin. 
Honcre. — Budapest : 
” comm. avec la France, s 
Jrazxæ. — Promulgation de la L. instituant les podestats, 
… votée par le Sénat le 29. 1. 26, 
_ — Florence : Un décret royal nomme le comte Guido 

Visconti di Modrone prés. de l' « Ilalica », organisation 
de propag. nat. à l'étr. 

SxRtE, — Beyrouth : Lettre de Djaffar pacha Attrache 
_ demandant, au nom des Druses, l'ouvert. de négocialions 
dir. de paix ; dans sa réponse, M. de Jouvenel exige la 

reddition préalable des armes. 


Vendredi 5 février, 


rares. — Chambre : Vote de l'amend. Balanant sur 
Ja Fe au J, ©. des déclarations er 086 des membres 
arl 


— Party-le-Monial : Mort de Mme de Noaillat,. née 
Marthe Devuns, le 29. ‘r1. 1865, au Crotoy ; dela 
PRE P-R Æ., fond. de la Revue du Christ- Roi ; dir, du 
< Musée eucharistique de Paray. 
_ Avremacne. — Berlin : Le “fcichstag vole une loi suspen- 
dant jusqu'au 30. 6. 26 tous les procès pegdants entre les 
Etats ‘allemands <t les anciennes maisons régnantes. 
rare. — Rome : La Chambre adopte des accords conclus 
à Londres le 7: 1. 26 au sujet du règlement de la dette 
-. italienne. 
_ Lerronx. — PRESS près de Ust-Kull, dé 2 courriers 
_diplomat. des Soviets, Netie et Max Aachmantahl, dans 
l'express Moscou-Riga. 

Porrucaz. — Lisbonne : Le Congrès approuve & propos. 
| de revision de la Gonstit. «et nomme à_cet effet, ea 2. 26 
ee ; e Comm. de 19 députés. c 2 


Ratific. par le Parl du. traité 


Ê] 


. dans son organe officiels 


Du: 
D, __ Samedi 6 février 

France. — Paris: Salle de Géogr., sous la prés. de. 
M° Jacquier, 4e conf. de la D. R. A. C.; M° Henri 
Toussaint étudie Ja situation jurid. actuelle des Congrég. 
— Albert 1, roi Belgique, est élu m. ass. de l’Ac. des sc. 
morales et polit., en remplac, du prés, Wilson. 

Corée. — Séoul: Découv. d’un complot d'extrémistes 
projetant de faire sauter les édifices gouvern, occupés par 
le Japon. 

Grèce. — Athènes : Le Gouv. acceple le principe de 
l'établissement d'une jonction des chemins de fer grecs 
et bulgares par Petritch et Demir-Hissar. È 

Iraue. — Rome: Disc. de M. Mussolini au sujet des 
minorités allem. du Tyrol méridional (texte intég. dans 
D. C., t. 15, 483-486, en note). 

MrXIQUE. — Vera-Cruz : Le gén. José Riberos et 2 offi- 
ciers sont exécutés pour avoir pris part au mouvement 
révol. de San Antonio. 

Suènre. — Siockholm : Sign, d'un accord gréco-bulgare 
établissant un organe spécial de conciliation en cas de 
conflits de frontière, conformément. à la décision de la 
S. D. N. du 14. 12. 25; 2 officiers suédois, Lindh et 


Siefvert, sont mis à “la disposition des Gouv. grec et 
bulgare. È : ) É 
Dimanche 7 février, 

France. — Paris : Au Cercle du Luxembourg, 17e réunion 


des « Datnianites », groupe d'ét. cath. de l'Ec. pr. des 
Haut. Etud. (Sorbonne) sous le patr. de saint Pierre Damien, 

ALLEMAGNE. — Munich : À l'occasion de Ja « Fête du 
Pape », disc. du card. Faulhaber sur le Christ-Roi; il 
signale les causes de l'échec du Congrès de Stockholm, 
indique les conditions d'une vraie pacification, attribue 
« à un nationalisme morbide » Tagitation provoquée par 
la presse all, à propos du Tyrol mérid. Au nom de 
25 assoc. cath., M. Fiedler exprime au card. l’indignation 
des cath. alle. pour les attaques dont il est l’objet, depuis 
la canonis. de saint Canisius, de la part de la Féd. intern- 
de défense du protestantisme et de la Ligue pour les intérêts 
protestants en Allemagne, 

Erars-Unis. Washington : La Chambre approuve 
l'ouvert. d'un crédit de 3 g0o 000 dollars pour la construc- 
tion de vaisseaux destinés à la répression de la contrebande 
des boïssons alcooliques. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Dans sa conf. ann., Île 
Parti travailliste indép. rejeite une résolution demandant 
l'admission du Parti communiste dans son sein. 

TRIPOLITAINE. — Les troupes italiennes prennent posses- 
sion de l'oasis de Djaraboub-(frontière égyptienne). 


Lundi 8 février. 


France. — Chambre : Refus de disjoindre l'article qui 
supprime les valeurs au porteur, par 287 voix contre 233. 
Paris : Au min. des Aff. étr.,"sess, extr. du Conseïl 
nat. écon., sous la prés. de L. Jouhaux, vice-prés. ; lecture 
et adoption du rapport sur le problème du logement, qui 
est transmis à M. Briand. 

Poitiers : Déclar. de l'Assoc. dioc. (J. O., 18. 2. 26). 

ALLEMAGNE. — Le Gouv. de l'admission de l'Alle- 
magne dans la S. D. N, Lu] 

CHINE. — Proclam. dé Où ” ou demandant à tous es 
Chinois de s'unir contre le bolchevisme ; Ma Sou, de 
Canton, viendra en aide à Ou Pei Fou. 

Erats-Unis. — Boston :; Le card. O’Connell, arch. Boston," 
The Pilot, demande la imodif. 
de la L. Volstead sur la prohibition des boissons fermentées. 
Une section de la soc. de tempérance "Eglise épisco- 
pale protest. avait déjà demandé? le 28. 1. 26, malgré le 
Dr Manning, bishop prot. de New-York, cette modification. 
La prohibition complète obligatoire, déclare le eard., est 
contraire à la Sainte Ecriture et à la tradition cath, Les 
prohibilionists renouvellent les hérésies des aquariens “el 
des manichéens, confondent l'usage avec l'abus, ignoren! 


EU PAUL 1 DV ET. MES SE 


les règles d'une saine éducation de la volonté humaine. 


Jackson : La Chambre des Représ, de l'Etat de 
Mississipi vote une lJoi interdisant rate de l’évolu- 
tionnisme: darwinien. 

Irazre. — Découv. d'armes sur le 9 haut plateau de Lava- 


_ron6 (Trentin). 


Russie. Se mt mans SE É 


le conflit avec l'Afghanistan ; l'U. R. 8. : 
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Mardi 9 février, 2 


FRANCE. — Strasbourg : Le Comité d'action des synd. 
de cheminots d'Alsace-Lorraine décide le principe de la 
grève, malgré les efforts de conciliation de M. de Monzie. 

ALLEMAGNE. — Reichslag: M. Stresemann, min. Aff. 
tétr., répond au disc. de M. Mussolini (6. 2. 26), qu'il 
déclare contraire à l'esprit de Locarno, et désavoue 
M. Held ; le prés., M. P. Locbe, repousse les attaques 
injustifiées et offensantes dans la forme du premier min. it. 

— Berlin : À l'occasion de la fête du Pape, le prés. 
Hindenburg, qui n’a pas coutume de recevoir à sa table, 
offre un dîner officiel à Mgr Pacelli, nonce ap. Il lui 
remet une médaille, destinée au card. Gasparri, en témoi- 
gnage de reconnaissance pour la bienveillance dont furent 
l'objet les prisonniers de guerre allemands. ; 

BELGIQUE ee Bruxelles : La remise au Musée de l’armée 
des drapeaux de 37 régiments dissous est marquée par une 
manifestation hostile à M. Poullet, 1° min. 


Erars-Unis. — Washington : Le Sénat supprime la 
publicité des rôlés de l’impôt sur le revenu. 
Ing, — Dehli : Le vice-roi annonce la création d'une 


marine de guerre impériale dans laquelle Les Hindous 
pourront être officiers, 


Mercredi 10 février, 


France. — Le J. O. publie un avis (min. Int.) inter- 
disant les loteries étr. 

__— Sénat: Une délég. du groupe de la Gauche dém., 
+ et rad.-soc. fait part à M. Briand des inquiétudes du 
énat devant les Jenteurs de la discussion des projels fin. 

— Marseille : 17° audience du procès intenté à la Ville 
de Marseille et à l'Etat par 84 victimes de l'agression 
cartelliste du 9. 2. 25 ; 42 affaires sontyretenues. 

— Paris : Entrevue Vandervelde-Briand : difficultés 
douanières créées par le projet de tarif fr., entrée de l’Alle- 
magne à la S. D. N. — Mort de Jean Amic, né à Grasse 
“(A.-M.) le 30. 7. 64 ; sén. Alpes-Maritimes depuis 1911 en 
remplac. de Maurice Rouvier. 

—  Vézeronce (Isère) : Mort dans la pauvreté d’Alphonse 
Belmont, invent. du moteur à explosion. 

ALLEMAGNE. — Reichstag : Vote d'une L. interdisant le 


duel à les fonctionn. publics sous peine d’être privés 
de leur emploi. 
BeLç@iue. — La Chambre ratifie l'accord conclu à 


Washington le 18. 8. 25 pour le remboursement des dettes 
envers les Etats-Unis. 

Erars-Uns. — Washinglon : Sign. d’un traité avec 
l'Espagne, pour la répression de la contrebande des spi- 
ritueux.. | . 

_  Gnanpe-BrRETAGNE. — Le Gouv. proteste à Mexico contre 
la L. 17, 12. 96. $ 

_ rame. — Sénat: Ratific. des accords de Londres du 
274 1. 26. — M. Mussolini répond à M. Stresemann et 
maintient ses déclarations du 6. 2. 26. 

Pays-Bas. — La Haye: Noces d'argent de la reine 

Wilhelmine, princesse d'Orange-Nassau, et du prince 
consort, Henri, duc de Mecklembourg-Schwérin. 
* RoumanEe. — Temesvar : Ouverture de la conf. de la 
‘Petite Entente, représentée par MM. Duca (Roumanie), 
Nintchitch (Yougoslavie), Benès (Tchéco-Slovaquie) : situa- 
tion intern., désarm,, accords de Locarno, faux billels de 
Hongrie. : É 

Suisse. —: Genève: M. Aschmann, consul gén. Alle- 
magne, remet à Sir Eric Drummond, secr. gén. de la 

. S. D. N., la note de M. Stresemann demandant l'admission 
de l'Allemagne dans la S. D. N. 


Jeudi 11 février, 


Enance. — Ratific. par la Roumanie de la convention 
tern. du 6. 10. 1921 modifiant la convention signée à 
Paris le 20: 5. 1875 pour assurer l'unification internat, et 
perfectionnement du système métrique (J. O., 20. 2. 26). 
— Bordeaur : Lo card. Andrieu réprouve pour la 
3e fois (4. 2. 1916 et 11. 7. 1919) le culte de Notre-Dame 
Pleurs. ‘ 3 

— Lourdes : Sacre, par Mgr ‘Garnier, de Mgr Alexandre 
er, vic. gén. Luçon, élu le 14. 12. 25 6v. dit. Ireno- 
et coadj. de Mgr Schæpfer, 6v. Tarbes et Lourdes, 
ut, suce. # 

Paris : À l'Ac. fr., dise. de réception de M: Emile 


se #, 


‘archev. 


Picard, élu le 27. 11. 24 en remplac. de Charles de Frey- 
cinet, déc. le 15. 5. 23; réponse de M. Marcel Prévost 
(GED: C4. %5, B51-474, 515-532). — Une délég. des 
groupements. corporatifs des instit, et institutrices de la 
Seine est reçue au min. de ]T. P. et expose la situation . 
du personnel suppléant dé Paris et de la banlieue, = 

. ALLEMAGNE: — Berlin : MM. Stresemann et Krestinski 4 
signent le traité de commerce russo-allemand, qui entrera "2 
en vigueur Te 12. 3. 26. ù ë 

Espace. — L'arrivée à Buenos-Ayres du Cdt aviateur 
Franco est l'occasion de manifestations enthousiastes. 

— Madrid: Mgr Léopold Eïjo y Garay, év. Madrid- 
Alcala, est élu m. de la Real Academia espanola, en 
remplac. de Don Antonio Maura. F der 

SYRIE, — Damas : À la suite de la démission de Soubhi FA 
bey Barakat, prés. Etat syrien, un arrêté institue un 
Gouv. provis. sous la dir. de M. Pierre Alype; le gén. 

Andréa est nommé gouv. milit. 


" Vendredi 12 février, 


SAnr-Sièce. — 4° anniv. du couronnement de à 
S. S. Pia XI (cf. D. C., t. 7, 887-448 ; t. 11, 729-765). De. 
France. — Décret (min. I. P.) organisant un concours 5-0 
unique des bourses, commun aux enseignements secon- ÈS 
daire, primaire supérieur et technique (J. .O., 14 æ L 
18,,:2.: 26). e 
—. Chambre : M. Briand pose la question de confiance 
sur la disjonction de la partie du projet fin. instituant 
l'Etat héritier d’une part dans toutes les successions (art. $ 
86) ; la disjonction “est votée par 326 voix contre 184. 
— ‘Paris: Sign. aveo lAllemagne d’un arrangement 
commercial, valable pour 4 mois, accordant des facilités 5 
douanières à certains produits de l’un et l’autre pays, — rer 
— Salle Wagram, 12% anniv. de la mort de Déroulède, 1e. 
manifest. de la Ligue des Patriotes contre lé mouyement 
autonomiste en Alsace-Lorraine ; disc. du gén. Hirschauer, 4 
de MM. de Leusse, Oberkirch, H. de Kérillis et gén. de = 
Castelnau, S 
Erars-Unis. — Dayilona (Floride) : Le card. Mundeleïn, 
Chicago, bien qu'opposé personnellement À la 
L.. Volstead, ; déclare que la prohibition est une question 
d'ordre politique, n’intéressant pas l'Eglise et la foi. 
GRANDE-BRETAGNE. — Londres : La (Chambre des 
Communes vote une loi dispensant les députés devenus 
ministres de se représenter à une élection partielle. 
_Trzande. — Derry : Mort de Mgr Charles MacHugh ; 
né à-Termon Je 12. 8. 55, élu le 1. 7. 1907 év. Derry en 
remplac. de Mgr ODoherty. 
— Dublin : Le min. Justice, M. Kevin Christopher 
O’Higgins, annonce à la Chambre qu'un (Comité de 
5 membres vient d'être constitué pour examiner si, dans 
l'intérêt de la-moralité publique, il ne conviendrait pas 
d'étendre les pouvoirs de l'Etat sur la presse. nt 
Japon. — Célébration du 2 600€ anniv. de. l'avènement … 
de Zimmou Ten Woo, fond. de la dynastie des mikados, 
Russie. — Moscou : Décret du Comité centr. exéc. dy 
Conseil des Commiss, du Peuple nommant M. Ossinsky 
chef de la dir, entr. de statistique. è 
Teméco-SLovaquie. — Prague : La police retire eus 
permis de séjour à tous les étudiants étr, inscrits à l'Univ. 
allem. de Prague. a 
TurQuiE. — Angora: L’Ass. nat. ratifie le trailé de 
neutralité mutuelle turco-russe conclu à Paris le 17. 12. 25, 


ON 


Samedi 13 février. / 


France. — Décret (min. Aff. étr.) portant mise en applic. 
à titre prov. de la convention commerciale entré la Francs 
et la Hongrie signée à Budapest le 13. 10. 25 (J. O.,. 
14. 2. 26). — Décret (min. Trav.) créant un Office publie 
d’habitalions à bon marché (J. O., 18. 2. 26). À 
— Paris: Fond. de l'Institut du -cancer, £ ge 
Mexique. — Mexico : Fermeture du couvent et du collège" 4 
de Goyoacan et expulsion du Mexique des profess. prêtres + 
qui sont de nationalité étr. , «55: HS 
Porocne. — Poznan: Mort du card, Edmond Dalbor, 
né à Ostrowo le ro. 10. 69 ; élu arch. Gnesen et Poznan 
le 30. 6. 15 en remplac. de Mgr Likowski ; créé card. 
le 15. 12. 19 (Saint-Jean Porte Latine). s LE 
— Varsovie : Le gén. ZeMgowski, min. Guerre, donne 
sa démission par suite des menifestations de Kalich, 
— Le député soc. Norbert Barlichki est nommé min, 


a “ 
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. Jrav. publ. en remplac, de M. Moraczevski, soc., démiss. 
— Kallovice : Découv. d'une affaire d'espionnage ; 
arrestation do 28 Allemands, 


Dimanche 14 février. 


France. — Belfort: M. André Tardieu, rép. de gauche, 
est élu dép. en remplac. de M. Jean Saget, rad.-s0c., déc. 
la 6, x2. 25. 

— Versailles : M. Amiard, rad., est élu sén., en rem- 
plac. de M. Hugues Le Roux, déc. lo 15, 11. 26. 

ALLEMAGNE. — Le Bulletin officiel annonce que le Gouv. 
prussien accorde à la minorité danoise du Slesvig-Holstein 
des droits spéciaux en matière d'instr., publ. (enseign. en 
danois dans les écol. publ. contenant au moins 24 élèves 
le demandant ; subvention aux écol. privées danoises com- 
portant 12 élèves). 

uLGArIE. — Elect. munic, favorables au Gouv. 

Espacwx, — Madrid : Mort du card. Jean Benlloch y 
Vivo, né à Valencia le 29. 12. 64 ; élu év. tit. Hermopolis 
Majeura la 16. 12, or; arch. Burgos le 7. 1. 19, en 
remplac. de Mgr Gadena y Eleta ; card. le 7. 3. 21 (Sainte- 
Marie in Ara Coeli). 

Iraute, — Rome : L'Un. fémin, cath. ital. décide l'ouvert. 
do deux écoles sociales à Rome et à Milan. 

Manoc. — Télouan : Les Andjera font leur soumission. 

Roumame. — Bucarest: Lo prince Charles, dans une 
lettre envoyée de Milan au patriarche Mgr Miron Christeu, 
% revendique toute la responsabilité de sa renonciation au 

: trône. 
Lundi 15 février, 


Sainr-Sikce. — Recevant les prédicateurs du Carème, 
le Pape les invite à insister sur l'indécence de la mode 
féminine, 

France. — Arrêlé (min. I. P.) relatif au D, 12. 2. 26 
(1,20:,:18.:3.:20). 

— Paris: L'ass. gén. de la Commission exéc, des 
journaux français constitue la « Féd, nat, des journaux 
français » ; déclar, le même jour (J. O., 1-2. 3. 26). 

ALLEMAGNE. — Berlin : Entrevue de;:Sir James Eric 
sn” Drummond, secr. gén. S. D. N., avec M. de Schubert, 
seor. Etat, et M. Stresemann : questions techniques que 
n pose l'entrée de l'Allemagne dans la S. D, N. 

\ Gnèce. — Athènes : Le gén. Pangalos met à la dispo- 
n'4 silion de la Bulgarie la première moitié de l'indemnité 
de 30 millions de levas fixés par la S. D. N, le 14. 12. 25. 

Tonéco-SLovaquiEe. — Houslie: Les Allemands orga- 
nisent, sous l'initiative du Deulscher: Verband, des réunions 
pour protester contre l'ordonnance rendant “obligatoire la 
lan ue tchèque. 

YouoosLavie. — Belgrade : 
Varsovie, est nommé amb. 
M. Jossip Smodolaka, 


Length BP OR 


M. Jevrem Simic, amb, à 
au Vatican, en remplac, de 
nommé à Berlin, 
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Saint. Joseph, par l'abbé J. Panzer. Tome 97 (10° de 
la 6° série) de la collection « Prèchons l'Evangile », 
Commentaires, homélies, plans et sermons des 
Pères, des Docteurs et des Saints sur les Epîtres et 
Evangiles de l’année liturgique. — Un vol. in-8° 
de 407 pages. Prix : 10 francs. Chez l’auteur, curé 

* de Lurais (Indre), et chez Brunet, 32, rue Gam- 
belta, Arras, 1924. 


de cette utile collection, I1 n'est point question de textes 
critiques établis pour des savants ; le but est de fournir 
aux prédicateurs des matériaux immédiatement utilisables. 
_ Les Pères (saint Ambroise, saint Jérôme, saint Jean Chry- 
_sostome, saint Pierre Chrysologue, saint Bernard) sont 
* traduits en français ; les Scolastiques (saint Thomas, saint 
Bonaventure, Jacques de Voragine) nous parlent en latin. 
J'avoue ne pas voir la raison de cette différence; puis: 
qu'il s'agit de faciliter le travail d'un prêtre par ailleurs 
_surchargé, à quoi bon lui imposer des versions qui, malgré 
Ja réforme de M. Bérard, lui prendront probablement 
_ plus de temps que Ja lecture d'un texte français ? Une 
— troisième partie comprend Jés sermons des Saints : Jean 


1e y 


…- 
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« Le tome consacré à saint Joseph fait bien augurer 


Te 
: 
Anp, PAUL FERON-VRAU, 3 et 5, rue Bayard, Puris-8e, — Le gérant: À. FAIGLE, 


Tauler, saint Vincent. Férriér, FE st Bernardin 
Sienne, saint François de Sales, le P. de La Golombière 
saint Léonard de Port-Maurice, saint Alphonse de Liguori. 3 
Chaque texte, bien divisé par des sous- titres, précédé 
d'un sommaire accompagné de ses références, se présente - 
de manière à aider le plus possible le travail du prédi-. 
cateur. d 

» Nous souhaitons de grand cœur un succès rapide et 
complet à celte courageuse initiative, » (uTes des Lec- | 
lures, 16, a. 24, pp. 146-146.) 


Une possédée contemporaine (1834-1914) : Hélène 
Poirier de Coullons (Loiret), par L. Cramrauzr. 
— Un vol. in-12. Prix : ‘10 francs. Téquis Paris. [ 
1924. È 
« On trouvera, dans cet exposé dû à la plume de trois » 

prêtres, le récit d'une longue vie de luttes avec les 

démons dans les circonstances les plus pénibles. En un 
siècle où l'on ne croit guère au surnaturel, Dieu permet 
encore ces cruelles épreuves pour la sanctificalion de ses 
élus. Comme le fait remarquer M. Saudreau dans une 

lettre au chanoine Champault, un tel récit peut éclairer L 

et édifier le commun des mortels dans les luttes invisibles « 

avec les esprits infernaux. — J. Baupor. » (La Vie et les . 

Arts lilurgiques, nov. 1924, pp. 46-47.) 


Souvenirs d’un voyage dans la Tartarie et le Thibet 
pendant les années 1844, 1845 et 1846, par E. Huë, 
prêtre-missionnaire de la Congrégation de Saint- 
Lane Nouvelle édition annotée et illustrée par 

J.-M. Prancner, missionnaire Lazariste, — à vol: 
grand in-8° de 426 et 493 pages, avéc phololypies 
hors texte et gravures. Prix : 
merie des Lazaristes, Pékin, À 


« L'ouvrage de M. Huc, qui a gardé toute sa valeur et 
qui élait devenu à peu près introuvable, est notablement 
amélioré, dans celte nouvelle édition, par l'insertion des 
curactères chinois, par des notes explicatives ou justifi- 
catives, par de nombreuses photographies ou gravures sur . 

£ 


10 dollars, Impri- 
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bois en relation avec la texte, F 
» Les dires d'un des rares critiques de M. Huc, le 4 
voyageur russo Préjvalsky, sont rapprochés du texte et. 1 
jugés ou par d'autres voyageurs, particulièrement le prince 
Henri d'Orléans, ou par l'éditeur lui-même, qui a pris lo « 
temps d'amasser, depuis plusieurs années, nombre de . 
documents explicatifs, ' 
» Mais par-dessus toute la documentation très sérieuse | 
et la réfutation compétente des critiques, ce qu'on appré- - 
ciera, c'est de pouvoir retrouver facilement, dans celte 1 
nouvelle édition, le texte de cette admirable randonnée, À 
qui n'a pas sa pareille dans l’histoire des missions de Chine, . 
aveo Ja ténacité et l'allant magnifique de voyageurs jamais 
déconcertés et le brio d'un écrivain de race, étonnamment . 
sincère et exact, quoique un peu méridional. » (Bulletin 
commercial d'Extréme-Orient, Shangbal, mai 1924, p. 7.) 


L'Espagne dans là politique mondiale, par A. Mousser. 
— Un vol. in-8° de 348 pages. HER: : ab ATANES 
Bossard, Paris. - 1 


« Journaliste sérieux et connu, hitorten to aux 
bonnes méthodes, observäteur attentif et à qui ses fonc- 
tions ont permis de se documenter sur place, enfin 
écrivain agréable, l'âuteur nous donne ici une véritable 
histoire de la politique espagnole dans ses rapports aveo 


l'Europe et l'Amérique de 1873 à x1923 (c'est-à-dire au 


récent pronunciomiento), La question de Tanger, l'aiti-. 
lude pendant la guerre européenne, l'Espagne en face 
de l'économie générale, y occupent une place partiou- 
lière, Questions assez mal connues souvent, sur lesquelles, 
on nous apporle ioi des vues intéressantes et un exposé 
précieux qu'on discutera À! l'occasion, mais qu'on devra: 
souvent consulter, » (Correspondant, ro janv. 1924 1 192 


